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Accordez  à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approuvant 

tout  comme  indiffèrent,  mais  en  fouffrant  avec  patience 

tout  ce  que  Dieu  fouffre ,  &  en  tâchant  de  ramener  le# 

hommes  par  une  douce  perfuafîon. 
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AU  ROI 

DE  SUEDE. 


Sire, 


Cet  hommage  Je  la  reconnoijfance  ne  fera 
point  fouillé  par  l’ adulation .  C  ejt  a  la 
Suede>  beureufe  de  vous  avoir  remis  le  dépôt 
de  fa  liberté  y  à  la  Suède ,  où  régné  à  préfent 
la  tranquillité ,  la  concorde ,  la  douce  autorité 
des  loix ,  à  la  place  des  faÜions  °o  des  trou¬ 
bles  de  l'Anarchie;  c’ejl  à  ce  Peuple ,  trop 
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long- temps  divifê  par  des  interets  étrangers? 

tout-à  coup  éclairé  fur  les  fans?  réunit 
vendu  à  lui  même ,  enfin  délivré  des  entraves 
qui  vetenoient  captives  fa  force  B5  fa  vertu  , 
cefi  à  lui ,  SlRE,  à  vous  louer. 

fejpere  bien  configner  dans  les  Fa  fie  s  de 
vos  angufies  Alliés  cette  grande  B  première 
époque  du  régné  de  Votre  M  A' J  e  s  T  e', 
cette  révolution  fi  évidemment  née  e  faire  au 
bonheur  de  vos  Etats ,  Si  RE,  puifqiPelle 
défi  faite  fans  violence  d'un  coté ,  B  fans 
réfi fiance  de  P  autre.  Mais  ce  témoignage  ? 
que  fi  rendrai  au  libérateur ,  au  bienfaiteur 
de  la  Suede ,  ne  fera  publié  que  lovjque  je  ne 
vivrai  plus>  B  que  la  tombe ,  inacceffble 
à  Pefpérance  &  à  la  crainte ,  garantira 
ma  fincèrité. 

J ujour d'hui ,  S  i  R  E ,  c'efi  de  m  a  propre 
gloire  que  je  m'occupe ,  en  fuppliant  Votre 
Majesté  de  permettre  que  cet  Ouvrage 
paroijfe  au  jour  fous  fes  aufpices  9  comme 
un  monument  des  Pontés  dont  elle  daigne 
m'honorer. 
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Que  dis-je?  Eft-  ce  à  moi ,  S  IRE,  ejl-ce 
à  ma  vaine  gloire  que  je  dois  pe?tfer  dans  ce 
moment ?  La  moitié  du  globe  opprimée , 
dévaflée  par  le  fanatisme ,  e/l  le  tableau  que  je 
préfente  aux  yeux  ^VotreMajeste"; 
je  rouvre  la  plus  grande  plaie  qu'ait  jamais 
faite  au  genre  humain  le  glaive  des  perfécu - 
teurs  ;  je  dénonce  à  la  Religion  le  plus  grand 
crime  que  le  faux  zele  ait  jamais  commis  en 
fou  nom;  puis- je  ne  pas  m'oublier  moi-même ! 


Ce} ?  l'humanité ,  S  IRE,  outragée 
foulée  aux  pieds  par  fon  plus  cruel  ennemi , 
que  je  mets  aujourd'hui  fous  la  proteÜion 
d'un  Roi  fenfible  jufte ,  ou  plutôt  de  tous 
les  bons  Rois ,  de  tous  les  Rois  qui  vous  ref 
f émblent .  Les  attentais  du  fanatifme  ne  font 
pas  de  ceux  quîl  fuffit  de  déférer  à  la  rigueur 
des  Loix:  car  les  Loix  ne  font  plus  quand 
le  fanatifme  domine .  Tous  les  autres  crimes 
ont  à  redouter  ou  le  châtiment  ou  l'opprobre  ; 
les  fiens  portent  un  carattere  qui  en  nnpofe  à 
F autorité ,  à  la  force ,  à  l'opinion  ;  un  faint 
vefpecl  les  garantit  trop  Jouvent  de  la  peine 9 
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B3  toujours  de  la  honte  ;  leur  atrocité  mime 
imprime  une  religieufe  terreur  ;  B3  Jz  quel¬ 
quefois  ils  font  punis ,  ils  n'en  font  que  plus 
révérés.  Le  fanatïfme  fe  regarde  comme 
P Ange  exterminateur.  Chargé  des  vengean¬ 
ces  du  ciel ,  il  ne  reconnaît  ni  frein ,  ni  Loi , 
ni  Juge  fur  la  terre .  Au  trône  il  oppofe 

V autel ,  aux  Rois  il  parle  au  nom  d'un  Dieu , 
aux  cris  de  la  nature  B3  de  l'humanité  il  ré¬ 
pond  par  des  anathèmes.  Alors  tout  Je  tait 
devant  lui ;  l'horreur  quil  infpire  efl  muette. 
Tyran  des  âmes  B5  des  efprits ,  il  y  étouffe 
le  fmtiment  B5 1&  lumière  naturelle  *  il  en 
chaffe  la  honte ,  la  pitié ,  le  remords:  plus 
f  d'opprobre ,  plus  de  fupplice  capable  de  l'in¬ 
timider  :  tout  efl  pour  lui  gloire  B3  triomphe. 
Que  lui  oppofer,  même  du  haut  du  trône 
qu'il  regarde  du  haut  des  deux  ?  Peuples  B3 
Rois  y  tout  fe  confond  devant  celui  qui  ne 
diftingue  parmi  les  hommes  que  fes  efclaves 
B 3  Je  s  viSlhnes.  C  efl  fur-tout  aux  Rois  qu'il 
s'adreffe ,  fait  pour  en  faire  fes  Minières  3 
foit  pour  en  faire  des  exemples  plus  éclat  ans 
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de  fes  fureurs:  car  ils  ne  font  facrés  pour 
lui  qn autant  qu'il  eft  facré  pour  eux.  Aüfft 
les  a-t-on  vus  cent  fois  le  Jevvir  en  le  déte¬ 
nant,  6f  de  peur  d'attirer  fa  rage  fur  eux- 
mêmes ,  lui  laijfer  dévorer  fa  proie ,  B5  lui 
livrer  des  millions  d'hommes  pour  l'affouvir 
çÿ  Pappaifer.  Quel  ennemi  5  S  i  R  E ,  pour 
les  Souverains ,  pour  les  pères  des  Nations  > 
quun  monjlre  qui,  jufques  dans  leurs  lias  3 
déchire  leurs  enfans ,  fans  quils  ofent  les  lui 
arracher  !  C'efl  donc  aux  Rois  a  fe  liguer 
d'un  lout  du  monde  a  l  autre ,  pour  l  étouffer 
dès  fa  naiffance ,  ou  plutôt  avant  fa  naif- 
fance ,  avec  la  fuperflition  qui  en  eft  le  ger¬ 
me  l'aliment . 

!  Vous  êtes  né,  S I R  E ,pour  donner  de  grands 
exemples  à  vos  pareils ;  mais  peut-être  ne 
ferez-vous  jamais  plus  utile  B5  plus  cher  au 

\  monde  ,  qu'en  invitant  les  Rois  à  foutenir , 
d'une  protettion  éclatante ,  les  Ecrivains  qui 
prémuniffent  les  générations  futures  contre 
les  féduclions  B?  les  fureurs  du  fi mat  if me ,  B* 
qui  jettent  dans  les  efpnts  cette  lumière 

as 
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vraiment  cèle fle,  ces  grands  principes  d'hu¬ 
manité  de  concorde  universelle ,  ce  r 
maximes  enfin  d? indulgence  d' amour  y 

dont  la  Religion ,  ainfi  que  la  nature ,  0 

fait  l  abrégé  de  fes  loix  *cf  l'effence  de  fa 
morale . 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeSf  f 

« 

SIRE, 


De  Votre  Majesté,*  • 


te  très-humble  &  très-obéiflant 
ferviteur , 


Màrmomtel. 
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PRÉFACE. 


To  U  T  E  S  les  Nations  ont  eu  leurs  brigands 
&  leurs  fanatiques,  leurs  temps  de  barbarie,  leurs 
accès  de  fureur.  Les  plus  eftimables  font  celles  qui 
s’en  accufent.  Les  Efpagnols  ont  eu  cette  fierté, 
digne  de  leur  caractère. 

Jamais  l’Hiftoire  n’a  rien  tracé  de  plus  touchant, 
de  plus  terrible,  que  les  malheurs  du  Nouveau 
Monde  dans  le  Livre  deLas-Calas  (fl).  Cet  Apôtre 
de  l’Inde,  ce  vertueux  Prélat,  ce  témoin  qu’a  ren¬ 
du  célébré  fa  fincérité  courageufe,  compare  les  In¬ 
diens  à  des  agneaux,  &  les  Efpagnols  à  des  tigrer» 
à  des  loups  dévorans,  à  des  lions  prefTéi  d’une  lon¬ 
gue  faim  (6).  Tout  ce  qu’il  dit  dans  fon  Livre, 
il  l’avoit  dit  aux  Rois,  au  Confeil  de  Cafh'llc,  au 
milieu  d’une  Cour  vendue  à  ces  brigands  qu’il  ac- 
eufoit.  Jamais  on  n’a  blâmé  fon  zeîe;  on  la  même 
honoré:  preuve  bien  éclatante  que  les  crimes  qu’il 
dénoncoit,  n’étoient  ni  permis  par  le  Prince,  ni 
avoués  par  la  Nation, 

On  fait  que  la  volonté  d’Ifabelle,  de  Ferdinand, 
deXimenès,  de  Charles- Quint ,  fut  confhmment 
de  ménager  les  Indiens  :  c’eft  ce  qu’atteflent  toutes 
les  ordonnances,  tous  les  réglemens  faits 
eux  (c). 
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Quant  à  ces  crimes,  dont  l’Efpagne  s’eft  lavée, 
en  les  publiant  elie*même  ôc  en  les  dévouant  au 
blâme,  on  va  voir  que  par-tout  ailleurs  les  mêmes 
circonftances  auroient  trouvé  des  hommes  capables 
des  mêmes  excès. 

Les  Peuples  de  la  Zone  tempérée,  tranfplantés 
entre  les  tropiques,  ne  peuvent,  fous  un  ciel  brû¬ 
lant,  foutenir  de  rudes  travaux.  Il  falloit  donc,, 
ou  renoncer  à  conquérir  le  Nouveau  Monde,  ou  f© 
borner  a  un  commerce  paifible  avec  les  Indiens, 
ou  les  contraindre  par  la  force  de  travailler  à  la 
fouille  des  mines  6c  à  la  culture  des  champs. 

Pour  renoncer  à  la  conquête,  il  eût  fallu  une 
fagdfe  que  les  Peuples  n’ont  jamais  eue,  6c  que  les 
Rois  ont  rarement.  Se  borner  à  un  libre  échange 
de  fecours  mutuels  eût  été  le  plus  jufte:  par  de 
nouveaux  befoins  6c  de  nouveaux  plaifîrs ,  l’Indien 
feroit  devenu  plus  laborieux,  plus  a&if»  ÔC  la 
douceur  eût  obtenu  de  lui  ce  que  n’a  pu  la  violen¬ 
ce.  Mais  le  fort,  à  l’égard  du  foible,  dédaigne 
ces  ménagemens:  l’égalité  le  blefle;  il  domine,  il 
commande,  il  veut  recevoir  fans  donner.  Chacun, 
en  abordant  aux  Indes ,  étoit  preffé  de  s’enrichir; 
6c  l’échange  étoit  un  moyen  trop  lent  pour  leur 
impatience.  L’équité  naturelle  avoit  beau  leur 
crier:  “Si  vous  ne  pouvez  pas  vous -mêmes  tirer 
,,  du  fein  d’une  terre  fauvage  les  pro durions,  les 

métaux,  les  richefles  qu’elle  renferme,  aban- 
9,  donnezda;  foyez  pauvres,  6c  ne  foyez  pas  in- 
i,  humains,,,  Fainéans  6c  avares,  ils  voulurent 
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avoir,  dans  leur  oifivete  fuperbe,  des  efclavcs  & 
des  tréfors.  Les  Portugais  avoient  déjà  trouvé  l’af- 
freufe  reffburce  des  Negres;  les  Elpagnols  ne 
l’avoient  pas;  le*  Indiens,  naturellement  toiblcj» 
accoutumés  à  vivre  de  peu ,  fans  defirs>  prefque  fans 
befoins,  amollis  dans  I’oifiveté,  regardoient  com¬ 
me  intolérables  les  travaux  qu’on  leur  impofoit; 

patience  fe  laffoit  &  s’épuifoit  avec  leur  force; 
la  fuite,  leur  feule  défenfe,  les  déroboît  à  l’op- 
preffion;  il  fallut  donc  les  affervir.  Voilà  tout 
naturellement  les  premiers  pas  de  la  tyrannie. 

Il  s’agit  devoir  à  préfent  par  quels  degrés  elle 
parvint  à  ces  excès  d’horreur  qui  ont  fait  frémir  la 
nature;  &  pour  remonter  à  la  fource,  il  faut  fe 
rappeller  d’ab-ord  que* l’ancien  monde,  encore 
plongé  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  &  de  la  fu* 
perdition ,  étoit  li  étonné  de  la  découverte  du  nou¬ 
veau,  qu’il  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  celui-ci  lui 
reffemblât.  On  difputoit  dans  les  écoles  fi  les  In¬ 
diens  étoient  des  hommes  ou  des  finges.  Il  y  eut 
une  bulle  de  Rome  pour  décider  la  queftion. 

Il  faut  fe  rappeller  auffi  que  les  Caftillans  qui  paf- 
ferent  dans  l’Inde  avec  Chriftoph  Colomb,  étoient 
ja  lie  de  la  Nation,  le  rebut  de  la  populace  (*), 
La  mifere,  l’avidité,  la  dilfolution,  la  débauche» 
un  courage  déterminé,  mais  fans  frein  comme  fans 
pudeur,  mêlé  d’orgueil  &  de  bafTeffe,  formoient  le 
caraétere  de  cette  foldatefque,  indigne  de  portée 
les  drapeaux  &  le  nom  d’un  peuple  noble  &  géné* 


(*)  On  y  joignit  les  malfaiteurs 


IV 


PREFACE. 

reux,  A  la  tête  de  ces  hommes  perdus,  marchoiem 
des  volontaires  fans  difcipline  &fans  mœurs,  qui  ne 
connoilfoient  d’honneur  que  celui  de  la  bravoure, 
de  droit  que  celui  de  l’épée,  d’objet  digne  de  leurs 
travaux  que  le  pillage  &  le  butin  ;  &  ce  fur  à  ces 
hommes  que  l’Amiral  Colomb  eut  la  maiheureufe 
isnprudence  d’abandonner  les  peuples  qui  fe  li? 
vroient  à  lui.  *  ! 

Les  habiratls  de  l’ïîe  Haïti  (*)  avoient  reçu  les 
CsftiUans  comme  des  Dieux.  Enchantés  de  les 
voir,  empreffés  à  leur  plaire,  ils  venoient  leur  offrir 
leurs  biens  avec  la  plus  naïve  joie  &  un  refpeéf  qui 
tenoit  du  culte.  îl  dépendoit  des  Caftillans  d’en 
être  toujours  adorés.  Mais  Colomb  voulut  aller 
lui-même  porter  à  la  Cour  d’Efpagne  la  nouvelle  de 
fes  fuccès.  Il  partit  (d),  &  laiffa  dans  l’île,  au 
milieu  des  Indiens,  une  troupe  de  fcélérats,  qui 
leur  prirent  de  force  leurs  filles  &  leurs  femmes, 
en  abuferent  à  leurs  yeux ,  &  par  toute  forte  d’in¬ 
dignités,  leur  ayant  donné  le  courage  du  défefpoir, 
fe  firent  maflaeren 

Colomb,  à  fon  retour,  apprit  leur  mort:  elle 
étoit  jufte;  il  aurait  dû  la  pardonner,  il  la  vengea 
par  une  perfidie.  Il  tendit  un  piege  au  Cacique  (e) 
qui  avoit  délivré  l’île  de  ces,brigands,  le  fit  prendrtf 
par  trahifon,  le  fit  embarquer  pour  l’Efpagne. 
Toute  l’île  fe  fouleva  y  mais  une  multitude  d’hom¬ 
mes  nus,  fans  dffcipline  Ôt  fans  armes,  ne  put  teniï 
contre  des  hommes  vaillans ,  aguerris,  bien  armés  t 


(*)  L’île;  Efpagnole,  ou  Saint-Domingue 
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le  plus  grand  nombre  des  Infulaires  fut  égorgé,  le 
refte  prit  la  fuite,  ou  fubic  le  joug  des  vainqueurs. 
Ce  fut  là  que  Colomb  apprit  aux  Efpagnols  à  faire 
pourfuivre  <$c  dévorer  les  Indiens  par  des  chiens 
affamés,  qu’on  exerçoit  à  cette  chalfe  (  f ). 

Les  Indiens,  affujettis,  gémirent  quelque  temps 
fous  les  dures  loix  que  les  vainqueurs  leur  impofe- 
rent.  Enfin  excédés ,  rebutés,  ils  fe  fauverent  fur 
les  montagnes.  Les  Efpagnols  les  pourfuivirent,  <5c 
en  tuerent  un  grand  nombre;  mais  ce  mafîacre  ne 
remédioit  point  à  la  néceflîté  prenante  où  l’on  était 
réduit:  plus  de  cultivateurs,  &  dès- lors  plus  de 
fubli fiance.  O11  diflribua  aux  Efpagnols  des  terres, 
que  les  Indiens  furent  chargés  de  cultiver  poor  eux. 
La  contrainte  fut  effroyable^  Colomb  voulut  la 
modérer  ;  fa  févérité  révolta  une  partie  de  fa  troupe  ; 
•les  coupables,  félon  l’ufage,  noircirent  leur  aecu- 
fateur,  &  le  perdirent  à  la  Cour. 

Celui  qui  vint  prendre  la  place  de  Colomb  (*), 
&  qui  le  renvoya  en  Efpngne  chargé  de  fers,  pour 
avoir  voulu  mettre  un  frein  à  la  licence,  fe  garda 
bien  de  l’imiter:  il  vit  que  le  plus  sûr  moyen  de 
s’attacher  des  hommes  ennemis  de  toute  difcipline, 
c’étoit  de  donner  un  champ  libre  au  défordre  <Sc  au 
brigandage,  dont  il  partageroit  le  fruit.  Ce  fut  là 
fa  conduite. 

De  la  corvée  à  la  fervitude  le  paffage  eft  facile: 
ce  tyran  le  franchit.  Les  malheureux  Infulaires, 
dont  on  fit  le  dénombrement ,  furent  divilés  par* 

C*)  François  de  Boyadilla. 
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dalles,  ÔC  diftribués  comme  un  bétail  dans  les  pof- 
fefllons  Efpagnoles,  pour  travailler  aux  mines  ôc 
cultiver  les  champs.  Réduits  au  plus  dur  efclavage, 
ils  y  fuccomboient  tous,  ÔC  Pile  alloit  être  déferte. 
La  Cour,  informée  de  la  dureté  impitoyable  du 
Gouverneur,  le  rappella;  &  par  un  événement 
qu’on  regarde  comme  une  vengeance  du  ciel,  à 
peine  fut-il  embarqué ,  qu’il  périt  à  la  vue  de  Pile, 
Vingt-un  navires,  chargés  de  l’énorme  quantité 
d’or  qu’il  avoit  fait  tirer  des  mines,  furefit  abîmés 
avec  lui.  Jamais  l’Océan,  dit  PHiftoire,  n’avoit 
englouti  tant  de  richefles;  j’ajouterai,  ni  un  plus 
méchant  homme. 

Son  fucceficur  (*)  fut  plus  adroit  Ôc  ne  fut  pas 
moins  inhumain.  La  liberté  avoit  été  rendue  aux 
Infulaires  ;  ôc  dès-lors  le  travail  des  mines  ôc  leur 
produit  avoient  ceffé.  Le  nouveau  tyran  écrivit  à 
îfabelie,  calomnia  les  Indiens,  leur  fit  un* crime 
de  s’enfuir  à  l’approche  des  Efpagrioîs,  ôc  d’aimer, 
mieux  être  vagabonds  que  de  vivre  avec  des  Chré¬ 
tiens,  pour  fe  faire  enfeigner  leur  loi;  comme  s'ils 
enflent  été  obligés  de  deviner ,  obferve  Las-Cafas, 
quHl  y  avoit  une  loi  nouvelle, 

La  Reine  donna  dans  le  piege.  Elle  ne  favoit 
pas  qu’en  s’éloignant  des  Efpagnols,  les  Indiens 
fuyoient  de  cruels  oppreffeurs;  elle  ne  favoit  pas 
que,  pour  aller  chercher  Ôc  fervir  ces  maîtres  bar¬ 
bares,  il  falloir  que  les  Indiens  quittaient  leurs 

cabanes,  leurs  femmes,  leurs  enfans,  laifiaflent 

leurs 

c*— — — — — —  -■  “  " 


(*)  Nicolas  Oyando, 
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leur*  terre*  inculte*,  6c  fe  fendillent  au  lieu  marqué 
à  travers  des  déferts  immenfes,  expofés  à  périr  de 
fatigue  6c  de  faim.  Elle  ordonna  qu’on  les  oblU 
geroit  à  vivre  en  iociété  6c  en  commerce  avec  les 
Efpagnols ,  6c  que  chacun  de  leurs  Caciques  feroic 
tenu  de  fournir  un  certain  nombre  d’hommes  » 
jpour  les  travaux  qu’on  leur  impoferoit. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage,  C’efl  la  méthode 
des  tyrans  fubalternes ,  pour  s’affurer  l’impunité  % 
de  furprendre  des  ordres  vagues,  qui  fervent  au 
befoin  de  fauve -garde  au  crime,  comme  l’ayant 
autorifé.  Le  Gouverneur  s’étant  délivré,  par  la 
plus  noire  trahifon,  du  feui  peuple  de  i’ile  qui 
pouvoit  fe  défendre  (*),  tout  le  relie  fut  oppri¬ 
mé  (g);  6c  dans  les  mines  de  Cibao  il  en  périt  un 
fi  grand  nombre,  que  Pile  fut  bientôt  changée  en 
folitude.  Ce  fut  là  comme  le  modèle  de  la  conduite 
des  Efpagnols  dans  tous  les  pays  du  Nouveau  Mon¬ 
de.  De  l’exemple  on  fit  un  ufage,  6c  de  l’ufage 
lin  droit  de  tout  exterminer. 

Or,  que  dans  ces  contrées,  comme  par-tout  ail 
leurs,  le  fort  ait  fubjugué  le  foible  ;  que  pour  avoir 
de  l’or  on  ait  verfé  du  fang;  que  la  pareffe  6c  la 
cupidité  aient  fait  réduire  en  fervitude  des  peuples 
enclins  au  repos,  pour  les  forcer  aux  travaux  les 
plus  durs,  ce  font  des  vérités  flériles.  On  fait  que 
l’amour  des  richeffes  6c  de  l’oifiveté  engendre  les 
brigands;  on  fait  que  dans  l’éloignement  les  loix font 
fans  appui,  l’autorité  fans  force,  la  difeipline  farts 

(*)  Le  peuple  de  Xaragua» 
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vigueur  ;  que  les  Rois  qu’on  trompe  de  près,  on  les 
trompe  encore  mieux  de  loin;  quMl  eft  aifé  d’en 
ob&enir,  par  le  mcnfonge  &  la  furprife,  des  ordres 
dont  ils  frérniioient ,  s’ils  en  prévoyent  les  abus. 

Mais  ce  qui  n’eft  pas  dans  la  nature  des  hommes 
même  les  plus  pervers,  c’eft  ce  qu’on  va  lire.  La 
plume  m’eft  tombée  de  la  main  plus  d’une  fois  en 
je  tranfcrivant  ;  mais  je  fuppiie  le  Lefteur  de  fe 
faire  un  moment  la  violence  que  je  me  fuis  faite. 
Il  m’importe,  avant  d’expofer  le  delfein  de  mon 
Ouvrage,  que  l’objet  en  foit  bien  connu.  C’elî 
Earthelemi  Las-Cafas  qui  raconte  ce  qu’il  a  vu,  ÔC 
qui  parle  au  Confeil  des  Indes. 

“Les  Efpagnols,  montés  fur  de  beaux  chevaux, 
j,  armés  de  lances  &  d’épées,  n’avoient  que  du 
„  méptis  pour  des  ennemis  fi  mal  équipés;  il  en 
a  faifoient  impunément  d’horribles  boucheries; 
,,  ils  ouvroient  le  ventre  aux  femmes  enceintes, 
„  pour  faire  périr  leur  fruit  avec  elles;  ils  faifoient 
„  entre  eux  des  gageures,  à  qui  fendroit  un  hom- 
„  me  avec  le  plus  d’adreffe  d’un  leuî  coup  d’épée, 
»  ou  à  qui  lui  enleveroit  la  tête  de  meilleure  grâce 
„  de  deifus  les  épaules;  ils  arrachoient  les  enfans 
„  des  bras  de  leur  mere ,  &  leur  brifoient  la  tête 
„  en  les  lançant  contre  dos  rochers. . . .  Pour  faire 
„  mourir  les  principaux  d’entre  ces  Nations,  ils 
„  élevoient  un  petit  échafaud  foutenu  de  fourches 
„  &  de  perches.  Après  les  y  avoir  étendus, 
»  iis  y  allumoient  un  petit  feu  ,  pouf 
i»  faire  mourir  lentement  ces  malheureux,  qui 
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„  rendoient  l’ame  avec  d’horribles  huriertiens, 

„  pleins  de  rage  &  de  défefpoir.  Je  vis  un  jour 
„  quatre  ou  cinq  des  pius  illuftres  de  ces  Infnlaires 
„  qu’on  brûloit  de  la  forte;  mais  comme  les  cris 
„  effroyables  qu’ils  jettoient  dans  les  tourmens 
„  étoient  incommodes  à  un  Capitaine  Efpagnol,  & 

„  l’empêchoient  de  dormir ,  il  commanda  qu’on  les 
étranglât  promptement*  Un  Officier  dont  je 
à,  commis  le  nom,  &  dont  on  connoît  les  parens 
j,  à  Séville,  leur  mit  un'bâillon  à  la  bouche,  pour 
„  les  empêcher  de  crier,  &  pour  avoir  le  plaifir 
„  de  les  faire  griller  à  fort  aife,  jufqu’à  ce  qu’ils 
„  euffent  rendu  l’ame  dans  ce  tourment.  J’ai  été 
„  témoin  oculaire  de  toutes  ces  cruautés ,  &  d’une 
„  infinité  d’autres  que  je  paffe  fous  filence,,. 

Le  volume  d’où  j’ai  tiré  cet  amas  d’abomina- 
tiôns,  n’eff  qu’un  recueil  de  récits  tout  femblables; 
&  quand  on  a  iu  ce  qui  s’eft  paffé  dans  l’île  Efpa- 
gnole,  on  fait  ce  qui  s*eff  pratiqué  dans  toutes  les 
îles  du  Golfe,  fur  les  côtes  qui  l’environnent,  au 
Mexique  &  dans  ie  Pérou. 

Quelle  fut  la  caufe  de  tant  d’horreurs  dont  la 
nature  eft  épouvantée?  Le  fanatifme.  il  en  eff  fcul 
capable;  elles  n’appartiennent  qu’à  lui. 

Par  le  fanatifme,  j’entends  l’efprit  d’intolérance 
&  de  perfécurion,  l’efprit  de  haine  &de  vengean* 
ce ,  pour  la  caufe  d’un  Dieu  que  l’on  croit  irrité, 
dont  on  fe  fait  les  Miniftres.  Cet  efprit  régnoit 
en  Efpagne ,  &  il  avoir  paffé  en  Amérique  avec  les 
premiers  Conquêrâns»  Mais  comme  fi  on  eût 
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craint  qu’il  ne  fe  ralentît,  on  fit  un  dogme  de  Tes 
maximes,  un  précepte  de  fes  fureurs.  Ce  qui 
d’abord  n’étoit  qu’une  opinion,  fut  réduit  en  fy- 
flêine.  Un  Pape  y  mit  le  fceau  de  la  puiffance 
apoftolique,  dont  l’étendue  étoit  alors  fans  bornes: 
il  traça  une  ligne  d’un  pôle  à  l’autre,  &  de  fa  plei¬ 
ne  autorité,  il  partagea  le  Nouveau  Monde  entre 
deux  Couronnes  cxclufivemenc  (/j).  Il  réfervoit  an 
Portugal  tout  l’orient  de  la  ligne  tracée,  donnoit 
tout  l’occident  à  l’Efpagne,  &  autorifoit  fes  Rois 
à  fuojuguer ,  avec  l'aide  de  la  divine  clémence ,  & 
amener  à  la  Foi  chrétienne  les  habitans  de  toutes 
les  îles  &  terre  ferme  qui  feraient  de  ce  côté -la, 
La  bulle  (i)  eft  de  l’année  1493,  la  première  du 
pontificat  d’Alexandre  VI. 

Or  on  va  voir  quel  fut  le  fyftême  élévé  fur  cett© 
bafe,  &  que  de  tous  les  crimes  des  Borgia,  cette 
bulle  fut  le  plus  grand, 

Le  droit  de  fubjuguer  les  Indiens  une  fois  établi, 
on  envoya  d’Efpagne  en  Amérique  une  formule, 
pour  les  fomrner  de  fe  rendre  (&).  Dans  cette 
formule,  approuvée  &  vraifemblablement  aidée 
par  des  Dodeurs  en  Théologie,  il  étoit  dit  que 
Dieu  avoit  donné  le  gouvernement  &  la  fouveraineté 
du  monde  à  un  homme  appellé  Pierre;  qu’à  lui 
feul  avoit  été  attribué  le  nom  de  Pape,  qui  fîgnifie 
grand  &  admirable ,  parce  qu’il  efl  pere  &  gardien 
de  tous  les  hommes;  que  ceux  qui  vivotent  en  ce 
tempsdà  lui  obéilfoient  &  i’avoient  reconnu  pour 
le  maître  du  monde;  qu’au  même  titre,  l’un  de 
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fes  fucceffeurs  avoit  fait  donation  aux  Rois  de  Ca¬ 
mille  de  ces  îles  &  terre  ferme  de  la  mer  océane; 
que  tous  les  peuples  auxquels  cette  donation,  avoit 
été  notifiée,  s’étoient  fournis  au  pouvoir  de  ecs 
Rois,  &  avoient  embraffé  le  Chriftianifme  de  bon¬ 
ne  volonté.,  fans  condition  ni  récompenfc.  “Si 
j,  vous  faites  de  meme,  ajoutoit  l’Efpagnol  qui 
,,  parloit  dans  cette  formule,  vous  vous  en  trou- 
„  verez  bien,  comme  prefque  tous  les  habitans  des 

»,  autres  îles  s’en  font  bien  trouvés .  Mais,  su 

,,  contraire,  fi  vous  ne  le  faites  pas,  ou  fi  par 
,,  malice  vous  apportez  du  retardement  à  le  taire, 
„  je  vous  déclare  &  vous  affine  qu'avec  l'aide  de 
j,  Dieu  y  je  vous  ferai  la  gueree  à  toute  outrance; 
„  que  je  vofcis  attaquerai  de  toutes  parts  &  de  tou- 

tes  mes  forces;  que  je  vous  affujettirai  fous  le 
„  joug  de  l’obéiffance  de  l’Eglife  6c  du  Roi.  Je  pren. 
„  drai  vos  femmes  &  vos  enfans,  je  les  rendrai 
,,  efclaves,  je  les  vendrai  ou  les  emploierai  fuivant 
„  la  volonté  du  Roi;  j’enleverai  vos  biens  &  vous 
„  ferai  tous  les  maux  imaginables,  comme  à  des 
,,  fujets  rebelles  ôt  défobéiffans  ;  &  je  protefte  que 
„  les  maffacres  &  tous  les  maux  qui  en  réfulteront 
„  ne  viendront  que  de  votre  faute,  &  non  de  celle 
,,  du  Roi ,  ni  de  la  mienne,  ni  des  Seigneurs  qui 
„  font  venus  avec  moi,,. 

Ain  fi  fut  réduit  en  fyftême  le  droit  d’affervir, 
d’opprimer,  d’exterminer  les  Indiens;  &  toutes  les 
fois  que  cette  grande  caufe  fut  débattue  devant  les 
Rois  d’Efpague»  le  Confeil  vit  en  meme  temps  des 

b  3 


?  R  E  F  A  C  E, 


xn 

Théologiens  réclamer,  au  nom  du  ciel,  les  droits 
de  la  nature,  &  des  Théologiens  oppofer  à  ces 
droits  l’intérêt  de  la  Foi,  l’exemple  des  Hébreux, 
celui  des  Grecs  &  des  Romains,  &  l’autorité  d’Ari- 
ftote,  lequel  décidoit,  difoit-on,  que  les  Indiens 
étoient  nés  pour  être  efçlaves  des  Caflillans  (/). 

Or,  dès  qu’une  queflion  de  cette  importance 
dégénéré  en  controverfe,  on  fent  quelle  efl,  dans 
les  Confeils,  l’incertitude  &  l’irréfolution  fur  le 
parti  que  l’on  doit  prendre,  &  combien  le  plus 
violent  a  d’avantage  fur  le  plus  modéré  (?»).  La 
caufe  de  la  juflice  &  de  la  vérité  n’a  pour  elle  que 
leurs  amis,  &  c’efl  le  petit  nombre;  la  caufe  des 
pallions  a  pour  elle  tous  les  hommes  qu’elle  Inté- 
reffe  ou  qu’elle  peut  intéreffer ,  d’autant  plus  ar« 
dens  à  faifir  l’opinion  favorable  au  defordre,  qu’elle 
les  fauve  de  la  honte,  leur  allure  l’impunité  &  les 
délivre  du  remords. 

C’efl:  cette  opinion ,  combinée  avec  l’orgueil  & 
l’avarice,  qui,  dans  l’ame  des  Caflillans,  ferma, 
pour  ainfi  dire,  tout  accès  à  l’humanité;  en  forte 
que  les  Indiens  ne  furent  à  leurs  yeux  qu’une  efpece 
de  bêtes  brutes,  condamnées  par  la  nature  à  obéir 
fouffrir;  qu’une  race  impie  &  rebelle,  qui, 
par  fes  erreurs  &  fes  crimes,  méritoit  tous  les  maux 
dont  on  l’accableroit  ;  en  un  mot,  que  les  ennemis 
d’un  Dieu  qui  demandoit  vengeance,  &  auquel  on 
fe  croyoit  sûr  de  plaire  en  les  exterminant. 

Je  laide  à  la  cupidité,  à  la  licence,  à  la  dé¬ 
bauche,  toute  la  part  qu’elles  ont  eue  aux  forfaits 
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cette  conquête  ;  je  n’en  rélerve  au  fanatifme 
que  ce  qui  lui  eft  propre,  la  cruauté  froide  & 
tranquille,  l’atrocité  qui  fe  complaît  dans  l’excès 
des  maux  qu’elle  invente,  la  rage  aiguifée  à  plai* 
fir  (  n\  £ff-il  concevable  en  effet  que  la  douceur, 
la  patience,  l’humilité  des  Indiens,  l’accueil  fi 
tendre  &  fi  touchant  qu’ils  avoient  fait  aux  Efpa- 
gnols,  ne  les  enflent  point  défarmés,  fi  le  fana- 
tifme  ne  fût  venu  les  endurcir  &  les  pouffer  au 
crime?  Et  à  quelle  autre  caufe  imputer  leur  furie? 
Le  brigandage,  fans  mélange  de  fuperftition,  peut- 
il  aller  jufqu’à  déchirer  les  entrailles  aux  femmes 
enceintes,  jufqu’à  égorger  les  vieillards  &  les  en- 
fans  à  la  mamelle,  jufqu’à  fe  faire  un  jeu  d’un 
maffacre  inutile,  &  une  émulation  diabolique  de 
la  rage  des  Phalaris1?  La  nature,  dans  fes  erreurs, 
peut  quelquefois  produire  un  femblable  monftrc  ; 
mais  des  troupes  d’hommes  atroces  pour  le  plaific 
de  l’être,  des  colonies  d’hommes -tigres  paflent  les 
bornes  de  la  nature.  Les  forcenés!  en  égorgeant, 
enfaifant  brûler  tout  un  peuple,  ils  invoquoient 
Dieu  &  fes  Saints!  Ils  élevoient  treize  gibets  &  y 
attachoient  treize  Indiens ,  en  l’honneur,  difoient- 
ils,  de  Jéfus-Chrift  &  des  douze  Apôtres!  Etoit-ce 
impiété,  ou  fanatifme?  Il  n’y  a  point  de  milieu; 
&  l’on  fait  bien  que  les  Efpagnols,  dans  ce  temps- 
là  comme  dans  celui-ci,  n’étoient  rien  moins  que 
des  impies.  J’ai  donc  eu  raifon  d’attribuer  au  fana* 
tifme  ce  que  toute  la  malice  du  cœur  humain  n’eut 
i  jamais  fait  fans  lui;  &  à  qui  fe  refuferoit  encore  à 
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l’évidence,  je  demanderois  fi  ies  Efpagnols ,  en 
guerre  avec  des  Catholiques,  en  auroient  donné  1ü 
chair  à  dévorer  à  leurs  chiens  ?  s’il  auroient  tenu 
boucherie  ouverte  des  membres  de  Jéfus-Chrift  ? 

Les  partilans  du  fanatifme  s’efforcent  de  la 
confondre  avec  la  religion:  c’eft  là  leur  fophifme 
éternel.  Les  vrais  amis  de  la  religion  la  féparent 
du  fanatifme,  &  tâchent  de  la  délivrer  de  ce  fer- 

pent  caché  &  nourri  dans  fon  fein.  Tel  eff  le  def- 
fein  qui  m’anime. 

Ceux  qui  penfent  que  la  vidoire  elf  décidé  fans 
retour  en  faveur  de  la  vérité,  que  le  fanatifme  efk 
aux  abois,  que  les  autels  qu’il  embraffolt  ne  font 
plus  pour  lui  un  afyle,  regarderont  mon  Ouvrage 
comme  tardifék  fuperflu:  fafle  le  ciel  qu’ils  aient' 
raifon  !  Je  ferois  indigne  de  défendre  une  fi  belle 
caufe,  fi  j’étois  jaloux  du  fuccès  quelle  auroit  eu 
avant  moi  &  fans  moi.  Je  fais  que  l’efprit  domi¬ 
nant  de  l’Europe  n’a  jamais  été  fi  modéré  ;  mais  je 
répété  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit,  qu’z7  faut  prendre 

h  temps  oh  les  eaux  font  baffes  pour  travailler  anx> 
digues, 

w 

/ 

Le  but  de  cet  Ouvrage  eft  donc»  &  je  l’annonce 
fans  détour,  de  contribuer,  fi  je  le  puis,  à  faire 
détefter  de  plus  en  plus  ce  fanatifme  defiruéteur; 
d’empêcher,  autant  qu’il  efi:  en  moi,  qu’on  11e  le 
confonde  jamais  avec  une  religion  -compatifîante 
&  charitable,  &  d’infpirer  pour  elle  autant  de  vé¬ 
nération  &  d’amour  que  de  haine  &  d’exécration 
pour  fon  plus  cruel  ennemi. 


J’ai  mis  fur  la  fcene,  d’après  l’Hiftoire,  des 
fourbes  &  des  fanatiques  ;  mais  je  leur  ai  oppofé 
de  vrais  Chrétiens.  Barthelemi  de  La$*Cafaseft 
le  modèle  de  ceux  que  je  révéré  :  c’eft  en  lui  que 
j'ai  voulu  peindre  la  foi ,  la  piété,  le  zele  pur  & 
tendre ,  enfin  l’efprit  du  Chriftianifme  dans  toute 
fa  fimpliçité.  Fernand  de  Luques,  Davila,  Vin- 
cent  de  Valverde,  Requelme,  font  les  exemples 
du  fanatifme  qui  dénature  l’homme  &  qui  perver¬ 
tit  le  Chrétien  :  c’eft  en  eux  que  j’ai  mis  ce  zel® 
abfurde,  atroce,  impitoyable,  que  la  religion  défi* 
avoue,  &  qui,  s’il  étoit  pris  pour  elle,  la  teroic 
détefter.  Voilà,  je  crois,  mon  intention  afies 
clairement  expofée,  pour  convaincre  de  mauvais 
foi  ceux  qui  feroient  femblant  de  s’y  être  mépris. 

Quant  à  la  forme  de  cet  Ouvrage,  confidéré 
comme  une  production  littéraire,  je  ne  fais,  je 
l’avoue,  comment  le  définir.  Il  y  a  trop  de  vérité 
pour  un  Roman,  &  pas  allez  pour  une  Hiftoire. 
Je  n’ai  certainement  pas  eu  la  prétention  de  faire 
un  Poëme.  Dans  mon  plan,  l’a&ion  principale 
n’occupe  que  très-peu  d’efpace:  tout  s’y  rapporte» 
mais  dé  loin,  C’eft  donc  moins  le  tiffu  d’une 
fable,  que  le  fil  d’un  fimple  récit,  dont  tout  1® 
fonds  eft  hiftorique,  &  auquel  j’ai  entremêlé 
quelques  fixions  compatibles  avec  la  vérité  dei 
faits. 

Je  n’écris  point  pour  le  petit  nombre;  être 
utile  à  la  multitude  eft  le  but  que  je  me  propofç* 
C’eft  mon  excufe  auprès  de  ceux  qui  me  reproche* 

b  $ 
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roient  d’avoir  trop  infiflé  fur  des  vérités  familières 
pour  eux,  mais  qui  ne  le  font  pas  ewcore  affez 
pour  tout  le  monde.  C’eft  auffi  la  raifon  qui  m’a 
fait  effayer  de  répandre  quelqu’agrémenr  dans  mes 
récits  &  dans  mon  ftyle:  car  la  première  condi¬ 
tion,  pour  être  utile  en  écrivant,  c’eft  d’être  lu. 

Je  n’ai  eu  pour  les  témoignages  ni  du  refpetffc 
ni  du  mépris.  Rien  de  moins  fidele  fans  doute 
que  les  récits  qu’on  nous  a  faits  de  la  conquête  de 
l’Amérique.  J’en  ai  pris  ce  qui  m’a  paru  vraisem¬ 
blable  &  intéreflanr. 

Qu’on  ne  m’accufe  pas  d’avoir  flatté  les  In¬ 
diens:  le  bien  que  j’en  ai  dit,  leurs  deftrufteurs 
l’ont  dit  eux- mêmes;  ils  n’auroient  pas  voulu 
exagérer  le  crime  de  les  avoir  exterminés. 

Les  Indiens  en  générai  étoient  foibles  d’efprit 
&  de  corps  (o),  je  l’avoue;  mais  lorfque, 
pour  les  avilir,  on  leur  refufe  à  tous  jufqu’à  ce 
courage  d’infiind  qui  brave  la  douleur  &  mé- 
prife  la  mort,  on  eft  injufte  aflurément.  Sans 
être  lâche  on  peut  trembler  devant  des  hommes 
que  l’on  prend  pour  des  Dieux,  &  devant  des 
armes  que  l’on  prend  pour  la  foudre.  Ceux  qui 
ont  acculé  les  Indiens  d’une  timidité  puérile, 
turoient  dû  faire  attention  que  les  Romains  tren> 
bkrent  devant  des  éléphants. 

Du  refle,  fi  j’avois  voulu  exagérer  un  peu 
if  force  ou  le  courage  des  Indiens,  j’aurois  bien 
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pu  me  le  permettre;  mais,  lorfqu’on  penfe  4 
faire  plaindre  le  foible  opprimé  par  le  fort,  quel 
intérêt  peut -on  avoir  de  diffimuler  fa  foiblcffe. 
J’ai  dit  quel  eft  l’objet  de  mon  Ouvrage;  & 
l’on  fent  bien  que  pour  le  remplir,  je  n’avoi. 
befoin  que  d’oppofer  des  colombes  à  des  vau, 

tours* 
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00  Le  Lime  dt  Las-Cafas  ].  La  decouverte  -des  h, Ut 

■ 

Occidentales ,  publié  en  Efpagne  en  1542»  traduit  en 
françois  ,  &  imprime  à  Paris  en  1687. 

(  b )  A  des  agneaux].  Chriftophe  Colomb  rendoit  aux 
ïndiens  le  même  témoignage.  “Je  jure,  difoit-il  à  Fer- 
„  dinand ,  dans  une  de  fes  lettres ,  je  jure  à  Votre  Ma* 
»,  jefté  qu’il  n’y  a  pas  au  monde  un  peuple  plus  doux,,. 

(c)  Tous  les  réglemens  faits  pour  eux].  «Ce  que  je 
»,  vous  pardonne  le  moins,  difoit  lfabelle  â  Chriftophe 
Colomb ,  c’eft  d’avoir  ôté  ,  malgré  mes  défenfes ,  la 
liberté  à  un  grand  nombre  d’indiens 
Le  réglement  de  Ximenès  portoit  que  les  Indiens 
feroient  féparés  des  Efpagnols  ;  qu’on  les  occuperoit  uti¬ 
lement  ornais  fans  rigueur;  qu’on  en  formeroit  plufieurs 
villages  ;  qu’on  affigneroit  à  chaque  famille  un  héritage 
qu’elle  cultiveroit  à  fon  profit,  en  payant  un  tribut  équi* 
tablement  impofé. 

Dans  une  aflemblée  ‘de  Théologiens  &  de  Jurifcon- 
fuites,  qui  fe  tint  à  Burgos,  le  Roi  Catholique,  Ferdi¬ 
nand,  déclara  que  les  habitans  du  Nouveau  Monde 
ctoient  libres,  &  qu’on  devoît  les  traiter  comme  tels. 
11  Votre  Majefté,  ditLas~Cafas  à  C'harles-Quint ,  ordon- 
„  na  encore  la  même  chofe  l’an  152 j  Même  décifion 
en  15:9  ,  d’après  une  conférence  &  de  longs  débats  dans 
)e  Confeil. 

(ri)  îl  partit ].  Il  eut  peur  qu’un  de  fes  Lieutenans, 
g]5pe]lé  Pinçon,  qui  s’étoit  détaché  de  lui  avec  fon  na- 
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vire,  n’allât  le  premier  en  Efpagne  porter  la  nouvelle 
de  la  découverte ,  «5c  s’en  attribuer  l’honneur. 

Qe)  Il  tendit  un  piege  au  Cacique'].  Le  Cacique  s’ap- 
peîloitCaonabo.  Le  navire  où  il  étoit  embarqué >  5c  cinq 
autres  navires  prêts  à  mettre  â  la  voile  >  furent  brifcs 
&  engloutis  par  une  horrible  tempête ,  avant  d’être 

fortiS  du  port. 

(/)  Ôll'on  gerçait  à  cette  chaffe  ].  «  Ils  leur-  fautoîent 

„  à  la  gorge  avec  d’horribles  hurlemans,  les  étrangloient 
,,  d’aboni,  '&  les  mettoient  en  pièces  après  les  avoir 
„  terrafles,,.  (Las-Cafas.)  Croiroit-on  que  les  Hifto- 
riens  ont  pris  plaifir  à  faire  un  magnifique  éloge  de 
l’un  de  ces  chiens,  appelle  Bezerillo,  “  lequel,  pour  fa 
,,  férocité  5c  fa  fagacité  fingulierc  à  diftinguer  un  Indien  . 
„  d’avec  un  Efpagnol,  avoit  la  même  portion  qu'un 
„  foldat ,  non -feulement  en  vivres,  mais  en  or,  en 
„  efclaves,  5cc.  Les  autres  chiens  n'avoient  que  ia 
„  demi -paie;  mais  ils  fe  nourrifioient  de  la  chair  des 
„  Indiens  qu’ils  égorgeaient,  ou  que  l’on  égorgeoit  pour 
„  eux.  Ou  a  vu,  dit  Las-Cafas,  des  Efpagnols  afiêz 
„  inhumains  pour  donner  à  manger  de  petits  enfans  à 
„  leurs  chiens  affamés.  Ils  prenoient  ces  enfans  par  les 
„  deux  jambes ,  5c  les  mettoient  en  quartiers  „. 

Cs)  Tout  le  rejle  fut  opprimé ].  <c  Ceux  qu'Ovanuo 
„  avoit  mis  à  la  tête  des  Troupes,  avec  ordre  d’ôter 
s>  pour  jamais  aux  Indiens  le  pouvoir  de  lui  caufer  de 
„  l’inquiétude,  les  réduilirent  à  de  fi  crueiles  extre- 
„  mités ,  que  ces  malheureux  s’enfonçoient  de  rage  leurs 
,,  flèches  dans  le  corps,  les  retiroient,  les  mordoïents 
„  5c  les  mettoient  efi  morceaux ,  qu’ils  jettoieat  contre 
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*,  les  Chrétiens,  dont  ils  croyoîent  s*ètre  bien  vengés 
j,  par  cette  infulte,,.  (Herrera). 

(fr)  Entre  deux  Couronnes  exclusivement].  On  fait  que 
François  Premier  demandoit  à  voir  l'article  du  teflament 
d’Adam  qui  avoit  exclu  le  Roi  de  France  du  partage 
du  Nouveau  Monde. 

*  - 

(  i  )  La  bulle  ].  Dxretum  if  induit  uni  Alêxandri  Sexti , 
fuper  expeditione  in  Barbnros  Novi  Orbis ,  quos  Indos  va¬ 
cant. 

(&)  Une  formule  Le  premier  qui  employa  cette 
formule  fut  Alfonce  Ojeda*  en  1510.  “Elle  a  fervi, 
„  dit  Herrera,  dans  toutes  les  autres  occafions  ou  les 
„  Caftillans  ont  voulu  s’ouvrir  l’entrée  de  quelque 
»  pays»* 

(O  Qlie  tes  Indiens  étoient  nés  pour  être  efclaves  des 
Caftillans ].  Bans  la  fameufe  conférence  de  Barthelemi 
de  Las-Cafas  avec  l’Evêque  du  Darien,  Dom  Juan  de 
Quevédo,  l’Evêque  ofa  déclarer  que  les  Indiens  lui 
avoient  tous  paru  nés  pour  la  fervitude. 

Le  Boêteur  Sépulvéda,  gagné  par  les  Grands  de  la 
Cour,  qui  avoient  des  polfelïïons  dans  l’Inde,  fit  un 
Livre  où  il  foutenoit  que  les  guerres  des  Efpagnols 
dans  le  Nouveau  Monde  étoient  non -feulement  per- 
mifes ,  mais  néceflaires  pour  y  établir  la  Foi,  &  que 
les  Efpagnols  étoient  fondés  en  droit  pour  fubjuguer 
les  Indiens. 

Las-Cafas,  que  l’on  mit  aux  prifes  avec  ce  Do&eur 
forcené,  répondoit  que  les  Indiens  étoient  capables 
de  recevoir  la  Foi,  de  prendre  de  bonnes  habitudes 
&  d’exercer  les  a&es  de  toutes  les  vertus»  tnais  qui! 
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falloit  les  y  engager  par  la  perfitafion  &  par  de  bons 
exemples;  &  il  propofoît  pour  modèles  les  Apôtres 
&  les  Martyrs.  Mais  Sépulvéda  lui  oppofa  le  comptât 
iutrare ,  le  Deutéronome  ,  où  il  eft  dit  :  Quand 

„  vous  vous  préfenterez  pour  attaquer  une  Place, 
„  vous  offrirez  d’abord  la  paix  aux  habitans ,  &  s’ils 
„  l’acceptent*  &  qu’ils  vous  livrent  les  portes  de  la 
„  ville,  vous  ne  leur  ferez  aucun  mal,  &  vous  les 
,,  recevrez  au  nombre  de  vos  tributaires  ;  mais ,  s  ils 
„  prennent  les  armes  pour  fe  défendre,  vous  les  paf- 
„  ferez  tous  au  fil  de  l’épée*  fans  épargner  les  femmes 
„  ni  les  enfans,,. 

(m)  Sur  le  plus  modéré ].  On  en  vit  un  exemple 
lorfqu.e  les  Moines  Jéronimites  furent  charges,  en 
qualité  de  Commilïaires ,  de  faire  exécuter  le  réglé* 
ment  de  Ximenès,  Ce  reglement  portoit  que  les  dépar¬ 
tements,  où  l’on  avoit  diftribué  les  Indiens,  feroient 
abolis.  Cet  article  ,  d’où  dépendoit  Je  falut  des  Indiens, 
fut  fans  effet;  &  la  fervitude  fubfifta  par  la  foibleffe 
&  l’infidélité  de  ces  indignes  Commiffaires. 

(71)  La  rage  aiguisée  à  plaifir ].  Les  cruautés  que 
les  Sauvages  du  Canada  exercent  fur  les  captifs  font 
réciproques,  &  du  moins  leur  furie  efl:  aiguifee  par 
la  vengeance.  Mais  que  des  hommes  foient  pires  que 
des  tigres  envers  des  hommes  plus  doux  que  des 
agneaux,  c’eft  ce  que  la  nature  n’a  jamais  produit 
i  fans  le  concours  du  fanatifme;  &  il  faut  croire  que 
les  Efpagnols  qui  paffoiént  en  Amérique,  étoient  une 
efpece  de  monftres  unique  dans  l’univers,  ou  recon* 
noitre  une  eaufe  qui  les  avoit  dénaturés, 

V.  U  .ai.  L  „  » 
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O)  Foibles  d’efprit  &  de  corps ]>  «La  nature  vivante 
»  y  eft  (dans  le  Nouveau  Monde)  beaucoup  moins 
j,  agiffanre,  beaucoup  moins  variée,  &  nous  pouvons 
,,  dire  beaucoup  moins  forte  m  (  Bujfon ,  Hifi.  Nat.  ) 

La  différence  n’eft  pourtant  pas  fenfible  quant  à  la 
ftructure  du  corps  humain.  «  Tous  les  animaux  d’Amé* 
„  rique,  même  ceux  qui  font  naturels  au  climat,  font 
9,  beaucoup  plus  pétits  en  général  que  ceux  de  l’an- 

a,  eien  continent.  La  nature  femble  s’être  fervie,  dans 

■  „ 

9,  ce  Nouveau  Monde ,  d’une  autre  échelle  de  gran- 
deur:  l’homme  eft  le  feul  qu’elle  ait  méfuré  avec  le 
£»  même  module,,.  ( Ibid ,) 
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5£mpire  du  Mexique  étoit  détruit;  celui 
du  Pérou  florifloit  encore;  mais,  en  mourant^ 
l’un  de  les  Monarques  l’avoit  partagé  entre  fes 
deux  fils.  Cufco  avoit  Ton  Roi ,  Quito  avoic 
le  lien.  Le  fier  Huafcar,  Roi  de  Cufco,  avoit 
été  cruellement  blelîé  d’un  partage  qui  lui  en- 
levoit  la  plus  belle  de  fes  Provinces,  &  ne 
voyoit  dans  Ataliba  qu’un  ulurpateur  de  les 
droits»  Cependant  un  relie  de  vénération 
pour  la  mémoire  du  Roi  fon  pere  reprimoit 
fon  reffentiment;  &  au  fein  d’une  paix  trotn- 
peufe  de  peu  durable,  tout  l’Empire  ai  loi i 
célébrer  la  grande  fête  du  Soleil  (*)* 
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Le  jour  marqué  pour  cette  fête,  étoit  celui 
où  le  Dieu  des  Incas,  le  Soleil,  en  s’éloignant 
du  nord,  pafloit  fur  l’équateur,  3c  fe  repo- 
foit,  difoit-on,  fur  les  colonnes  de  fe  s  tem¬ 
ples.  La  joie  univerfelle  annonce  l’arrivée  de 
ce  beau  jour  ;  mais  c’eft  fur-tout  dans  les  murs 
de  Quito,  dans  fes  délicieux  valons,  que  cette 
fainte  joie  éclate.  De  tous  les  climats  de  la  terre, 
aucun  ne  reçoit  du  Soleil  une  fi  favorable  3c 
fi  douce  influence;  aucun  Peuple  aufli  ne  lui 
rend  un  hommage  plus  folemnel. 

Le  Roi ,  les  Incas  3c  le  Peuple ,  fur  le  ve- , 
ftibule  du  temple  où  fon  image  eft  adorée, 
attendent  fon  lever  dant  un  religieux  filence. 
Déjà  l’étoile  de  Vénus,  que  les  Indiens  nom¬ 
ment  Yafire  à  U  brillante  chevelure  (*) ,  3c  qu’ils 
révèrent  comme  le  favori  du  Soleil ,  donne  le 
fignal  du  matin.  A  peine  fes  feux  argentés 
étincellent  fur  l’horizon,  un  doux  frémiflè- 
ment  fe  fait  entendre  autour  du  temple.  Bien¬ 
tôt  l’azur  du  ciel  pâlit  vers  l’orient;  des  flots 
de  pourpre  3c  d’or  peu-à-peu  s’y  répandent; 
la  pourpre  à  fon  tour  fe  diflipe,  l’or  feul, 
comme  une  mer  brillante,  inoijde  les  plaines 
du  ciel.  L’œil  attentif  des  Indiens  obferve  ces 


(  *  )  Chafca  ,  chevelue 
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gradations,  &  leur  émotion  s’accroît  à  chaque 
nuance  nouvelle.  On  diroit  que  la  riaifTance 
du  jour  eft  un  prodige  nouveau  pour  eux;  & 
leur  attente  eft  aufli  timide  que  fi  elle  ctoit 
incertaine. 

Soudain  la  lumière  à  grands  flots  s’élance 
de  l’horizon  vers  les  voûtes  du  firmament;  l’a- 
ftre  qui  la  répand  s’élève,  &  la  cime  du  Ca- 
yambur  ( b )  eft  couronnée  de  fes  rayons.  C  eft 
alors  que  le  temple  s’ouvre,  &  que  l’image 
du  Soleil,  en  lames  d-or,  placée  au  fond  du 
fanduaire,  devient  elle-même  refplendiflante 
à  l’afpeâ:  du  Dieu  qui  la  frappe  de  fon  im¬ 
mortelle  clarté.  Tout  le  profterne,  tout  l’ado¬ 
re;  &  le  Pontife  (r),  au  milieu  des  Incas  & 
du  Chœur  des  Vierges  facrées,  entonne  l’hym¬ 
ne  folemnellc ,  Phymne  augufte,  qu’au  même 
inftant  des  millions  de  voix  repetent,  oC  qui* 
de  montagne  en  montagne ,  retentit  des  Com¬ 
mets  de  Pambamarca  jufques  par-delà  le  Po- 

tofe.  y 

i»  Choeur  des  Incas. 

Ame  de  l’univers,  toi,  qui  du  haut  des 
«eux,  ne  celTes  de  verfer  au  fein  de  la  nature, 
dans  un  océan  de  lumière,  la  chaleur,  & 
vie,  &  la  fécondité;  Soleil,  reçois  les  vœu* 
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de  tes  enfans  &  d’un  Peuple  heureux  qui 
t’adore. 

Le  Pontife  feul. 

O  Roi,  dont  le  trône  fublime  brille  d’un 
celât  immortel,  avec  quelle  impofanie  raajefté 
tu  domines  dans  le  vafle  empire  des  airs! 
Quand  tu  parois  dans  ta  fplendeur ,  8c  que  tu 
agites  fur  ta  tête  ton  diadème  étincelant,  tu 
es  l’orgueil  du  ciel  8c  l’amour  de  la  terre.  Que 
font-ils  devenus,  ces  feux  qui  parfemoient  les 
voiles  de  la  nuit?  Ont-ils  pu  foutenir  un 
rayon  de  ta  gloire?  Si  tu  ne  t’éloignois,  pour 
leur  céder  la  place,  ils  refteroient  enfevelis 
dans  l’abîme  de  ta  lumière;  ils  feroient  dans 
le  ciel  comme  s’ils  n’étoient  pas. 

Choeur  des  Vierges. 

O  délices  du  monde!  heureufes  les  époufes 

i 

qui  forment  ta  célefte  cour  ( à )  !  que  ton  réveil 
eft  beau  !  quelle  magnificence  dans  l’appareil 
de  ton  lever!  quel  charme  répand  ta  préfen- 
ce*  les  compagnes  de  ton  fommeil  foulevent  * 
les  rideaux  de  pourpre  du  pavillon  où  tu  repo- 
fes,  8c  tes  premiers  regards  diiïîpent  l’immen- 
fe  obfcurité  des  deux.  O!  quelle  dut  être 
la  joie  de  la  nature,  lorfque  tu  l’éclairas  pour 
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la  première  fois!  Elle  s’en  fouvient;  &  jamais 
elle  ne  te  revoit  fans  ce  treflaillement  qu  e- 
prouve  une  fille  tendre  au  retour  d’un  pere 
adoré,  dont  Pabfence  l'a  fait  languir. 

Le  Pontife  feul 

Ame  de  l’univers!  fans  toi  le  vafte  océan 
n’étoit  qu’une  maffe  immobile  3c  glacée,  la 
terre  qu’un  ftérile  amas  de  fable  3c  de  limon , 
l’air  qu’un  efpace  ténébreux.  Tu  pénétras  les 
clemens  de  ta  chaleur  vive  3c  féconde;  l’air 
devint  fluide  3c  fubtil,  les  ondes  fioupl*-,*  3c 
mobiles,  la  terre  fertile  3c  vivante;  tout  s’ani¬ 
ma,  tout  s’embellit:  ces  clemens,  qu’un  froid 
repos  tenoit  dans  l’engourdiflement,  firent 
une  heureufe  alliance  :  le  feu  fe  glifle  au  fein 
de  l’onde;  l’ondç,  divifée  en  vapeurs,  s’exhale 
Sc  fe  filtre  dans  Pair;  Pair  depofe  au  fein  de 
la  terre  les  germes  précieux  de  la  fécondité; 
la  terre  enfante  3c  reproduit  fans  celle  les  fruits 
de  cet  amour,  fans  cefle  renaiflant,  que  tes 
rayons  ont  allumé. 

Choeur  des  Incas. 

Ame  de  l’univers!  b  Soleil!  es-tu  feul  1.  au¬ 
teur  de  tous  les  biens  que  tu  nous  fais?  N  es- 
tu  que  le  miniAre  d’une  caufe  première,  d  une 
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intelligence  aurde(îus  de  toi?  Si  tu  n’obéis 
qu’a  ta  volonté  ,  reçois  nos  vœux  reconnoif- 
fans;  mais  fi  tu  accomplis  la  loi  d’un  être  in- 
vifible  &  fuprême  (e),  fais  palier  nos  vœux 
jufqu’à  lui  :  il  doit  fe  plaire  à  être  adoré  dans 
fa  plus  éclatante  image. 

Le  Peuple. 

Ame  de  l’univers ,  pere  de  Manco  ,  pere  de 
nos  Rois,  ô  Soleil,  protégé  ton  Peuple,  &: 
fais  profpérer  tes  enfans. 


NOTES. 
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00  LjA  grande  fête  du  Soleil  ].  A  l’équinoxe  de  Septem- 
bi'e.  On  appelloit  cette  fête  Çitua  Raïmi .  Voyez  Gar- 
cilajfo ,  liv.  2,  chap .  23. 

(b)  Cayambur].  Cayamburo  ou  Cayamburco,  mon¬ 
tagne  au  nord  de  Quito. 

(c)  Le  Pontife ].  Le  Sacerdoce  réfidoit  dans  la  famille 
des  Incas.  Le  Grand-Prêtre  du  Soleil  devoit  être  oncle 
ou  frere  du  Roi.  On  l’appelloit  Vtüuma  ou  Villacnnta , 
difeur  d’oracles. 

(Jl)  Oui  forment  ta  céleflc  Cour  ].  Il  nous  refie  une  hymne 
péruvienne,  adrelïee  à  une  fille  célefte,  qui,  dans  la 
Mythologie  du  pays ,  faifoit  l’office  des  Hyades.  Ôn  va 
voir  dans  cette  hymne  quel  étoît  le  tour  &  le  caraélerc 
de  la  poéfie  des  Péruviens.  “Belle  fille,  ton  malin  frere 
>, vient  de  caffer  ta  petite  urne,  où  étoient  enfermés  l'éclair, 
«le  tonnerre  &  la  foudre ,  &  d*  où  ils  fe  font  échappés. 
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..Pour  toi ,  tu  ne  verfes  fur  nous  que  la  neige  &  les  dou- 
J)Ces  pluies.  C'eft  le  foin  que  t’a  confié  celui  qui  gou- 

„verne  l’univers  .  . 

(0  D'au  ét«  ^  Ce  Dieu  inconnu 

j’appelloit  P*cha-Camac .  celui  qui  anime  le  monde.  Le, 
Incas  avoient  laide  fubf.fter  fon  temple  &  fon  culte  dans 
la  vallée  de  fon  nom.  à  trois  lieues  de  L>ma .  ou  ■!  «O  * 
adoré  Les  Indiens  ne  lui  offraient  point  de  fatrifices. 
&  la  raifon  qu'ils  en  donnoient,  c'eft  qu’ils  ne  1  avoient 

jamais  vu. 


chapitre  11. 

1  ;p  premier  des  Incas ,  fondateur  de  Culco, 
■avoit  inftitué ,  en  l’honneur  du  Soleil ,  quatre 
fêtes  qui  répondoient  aux  quatre  faifons  de 
l’année  (a);  mais  elles  rappelloient  à  l'hom¬ 
me  des  objets  plus  intèreflans,  la  nailfance,  le 

mariage,  la  paternité,  &  la  mort. 

La  fête  qu’on  célébroit  alors  étoit  celle  de  la 
naiflànce  ;  &  les  cérémonies  de  cette  fête  con- 
facroient  l’autorité  des  loix,  l’état  des  Cito¬ 
yens  ,  l’ordre  &  la  sûreté  publique. 

D’abord  il  le  forme  autour  de  Pinça  vingt 
cercles  de  jeunes  époux  qui  lui  préfentent, 
dans  des  corbeilles,  les  enfans  nouvellement 
nés.  Le  Monarque  leur  donne  le  falut  pater- 
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nel.  “Enfans,  dit-il,  votre  pere  commun , 
„  le  fils  du  Soleil ,  vous  falue,  Puilfe  le  don 
,,  de  la  vie  vous  être  cher  jufqu’à  la  fin  !  Puif- 
,,  fiez-vous  ne  jamais  pleurer  le  moment  de 
„  votre  naifiance!  Croifiez,  pour  m’aider  à 
,,vous  Faire  tout  le  bien  qui  dépend  de  moi, 
„  &  à  vous  épargner  ou  adoucir  les  maux  qui 
,,  dépendent  de  la  nature^. 

Alors  les  dépefitaires  des  loix  en  déployant 
le  livre  augure.  Çe  livre  eft  compofé  de  cor-* 
dons  de  mille  couleurs  (£);  des  nœuds  en 
font  les  caractères ,  8c  ils  fuffifent  à  exprimer 
des  loix  Amples  comme  les  mœurs  8c  les  inté^ 
rets  de  ces  Peuples.  Le  Pontife  en  fait  la 
ledture;  le  Prince  8c  les  Sujets  entendent  de 
fa  bouche  quels  font  leurs  devoirs  $c  leurs 
droits, 

La  première  de  ces  loix  leur  prelcrit  le  çuL 
te.  Ce  n’eft  qu’un  tribut  folemnel  de  recon- 
noifiance  8c  d’amour:  rien  d’inhumain,  rien 
de  pénible;  des  prières,  des  vœux,  quelques 
offrandes  pures;  des  fêtes  où  la  piété  fe  çorw 
cilié  avec  la  joie;  tel  eft  ce  culte,  la  plus  douce 
erreur,  la  plus  excufable,  fans  doute,  où  put 
s’égarer  la  raifon. 
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La  fécondé  loi  s’adrefle  au  Monarque  :  elle 
lui  fait  un  devoir  d’être  équitable  comme  le 
Soleil,  qui  difpenfe  à  tous  la  lumière;  déten¬ 
dre  comme  lui  fon  heureufe  influence ,  &  de 
communiquer  à  ce  qui  l’environne  fa  bienfai- 
fante  adivité;  de  voyager  dans  ion  Empire, 
car  la  terre  fleurit  fous  les  pas  d’un  bon  Roi; 
d’être  acceffible  &  populaire,  afin  que,  fous 
fon  régné,  l’homme  injuftè  ne  dife  pas;  que 
m'importent  les  tris  du  foiblef  de  ne  point  dé. 
tourner  la  vue  à  rapproche  des  malheureux, 
car  s’il  eft  affligé  *  d’en  voir,  il  fe  reprochera 
d’en  faire;  &  celui-là  craint  d’etre  bon,  qui 
ne  veut  pas  etre  attendri.  Elle  lui  recom¬ 
mande  un  amour  généreux,  un  faint  refpeâ: 
pour  la  vérité,  guide  &c  çonleit  de  la  juftice, 

un  mépris  mêlé  d’horreur  pour  le  menfon- 
ge ,  complice  de  l’iniquité.  Elle  l’exhorte  a 
conquérir,  à  dominer  par  les  bienfaits,  à 
épargner  le  fang  des  hommes,  à  ufer  de  mé¬ 
nagement  &  de  patience  envers  les  rebelles, 
de  clémence  envers  les  vaincus. 

La  même  loi  s-adrefle  encore  à  la  famille 
des  Incas  :  elle  les  oblige  à  donner  l’exemple 
de  l’obéiflance  &  du  zele,  à  ufer  avec  mo- 
deftie  des  privilèges  de  leur  rang ,  a  fuir  1  or- 
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gueii  8c  la  molleile  ;  car  l’homme  oiflf  pefe  à 
la  terre,  8c  l’orgueilleux  la  fait  gémir. 

La  troiiieme  impofoit  aux  Peuples  le  plus 
inviolable  refpeâ:  pour  la  famille  du  Soleil, 
une  obéillance  fans  borne  envers  celui  de  fes 
enfans  qui  régnoit  fur  eux  en  fon  nom,  un 
dévouement  religieux  au  bien  commun  de  fon 
empire. 

Après  cette  loi,  venoit  celle  qui  cimentoit 
les  nœuds  du  fang  8c  de  l’hymen ,  8c  qui ,  fur 
des  peines  féveres*,  ailuroit  la  foi  conjugale  (c) 
8c  l’autorité  paternelle,  les  deux  fupports  des 
bonnes  mœurs. 

La  loi  du  partage  des  terres  prefcrivoit 
auffi  le  tribut.  De  trois  parties  égales  du  ter- 
rein  cultivé,  Tune  apparcenoit  au  Soleil,  l’au¬ 
tre  à  l’Inca,  8c  l’autre  au  Peuple.  Chaque 
famille  avoit  fon  appanage  ;  8c  plus  elle  croif- 
foit  en  nombre,  plus  on  étendoit  les  limites 
du  champ  qui  devoit  la  nourrir.  C’eil  à  ces 
biens  que  fe  bornoient  les  richelfes  d’un  Peu¬ 
ple  heureux.  Il  polfédoit  en  abondance  les  plus 
précieux  des  métaux  *  mais  il  les  réfervoit  pour 
décorer  fes  temples  8c  les  palais  de  fes  Rois. 
L’homme,  ennaillant,  doté,  par  la  Patrie  (</), 
vivoit  riche  de  fon  travail,  8c  rendoit  en 
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mourant  ce  qu’il  avoit  reçu.  Si  le  Peuple  y 
pour  vivre  dans  une  douce  aifance,  n’avoit  pas 
afTez  de  Tes  biens,  ceux  du  Soleil  y  fupplc- 
oient  (e).  Ces  biens  n’étoient  point  engloutis 
par  le  luxe  du  facerdoce  ;  il  n’en  reçoit  dans 
les  mains  pures  des  faints  Minières  des  autels 
que  ce  qu’en  exigeoient  les  befoins  de  la  vie: 
non  que  la  loi  leur  en  fixât  l’ufage ,  mais  leur 
piété  modefte  &  (impie  ne  voyoit  rien  que 
d’aviliitànt  dans  le  fade  2c  dans  la  mollefic;  ils 
avoient  mis  leur  dignité  dans  l’innocence  2c  la 


vertu. 

La  loi  du  tribut  n’exigeoit  que  le  travail  8c 
Pinduftrie.  Ce  tribut  fe  payoit  d’abord  à  la 
nature:  jufqu’à  cinq  luftres  accomplis,  le  fils 
fe  devoit  à  fon  pere ,  &  l’aidoit  dans  tous  fes 
travaux.  Les  champs  des  orphelins,  des  veu¬ 
ves,  des  infirmes  étoient  cultivés  par  le  Peu¬ 
ple  (/).  Au  nombre  des  infirmités  étoit  com- 
prife  la  vieilletfe:  les  peres  qui  avoient  la 
douleur  de  furvivre  à  leurs  enfans,  ne  languif- 


foient  pas  fans  fecours;  la  jeuneile  de  leur 
tribu  étoit  pour  eux  une  famille  :  la  loi  les 
confoloit  du  malheur  de  vieillir.  Quand  le 
foldat  étoit  fous  les  armes ,  on  cultivoit  pour 
lui  fou  champ  5  fes  enfans  jouiflaient  du  droit 
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des  orphelins,  la  Femme  de  celui  des  veuves* 
&  s’il  mouroit  dans  les  combats,  l’Etat  lui-mê- 
mç  prenoit  pour  eux  les  foins  d’un  pere  & 
d’un  époux. 

Le  Peuple  cultivoit  d’abord  le  domaine  du 
foieil,  puis  l'héritage  de  la  veuve  ,  de  Porphe- 
!in  &  de  l’infirme;  après  cela,  chacun vaquoit 
a  a  a  culture  de  ion  champ.  Les  terres  de 
Pinça  terminoient  les  travaux:  le  Peuple  s’y 
rendoit  en  [ouïe,  ôc  c’écoit  pour  lui  une  fête. 
Paré  comme  aux  jours  folemnels,  il  remplit 
foit  Pair  de  fes  chants  fg  )» 

La  tâche  des  travaux  publics  ccoit  diftribuée 
avec  une  équité  qui  la  rendoit  légère.  Aucun 
n’en  étoit  difpenfé;  tous  y  apportoient  le 
même  zele.  Les  temples  &  les  fonereffes ,  les 
ponts  d’afier  qui  traversent  les  fleuves,  les 
voies  publiques,  qui  s’étendoient  du  centre 
de  l’Empire  jufqu’à  fes  frontières,  étaient.  des 
monumens,  non  pas  de  fervitude,  mais  d’o- 
beiflance  S c  d'amour.  Ils  ajoutaient  à  ce  tribut 
celui  des  armes,  dont  on  faifoit  d’efïrayans 
amas  pour  la  guerre  :  c’étoient  des  haches,  des 
mafiues,  des  lances,  des  fléchés,  des  arcs,  de 
frêles  boucliers:  vaine  défenfe,  helas!  contre 
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ces  foudres  de  l’Europe  qu’ils  virent  bien¬ 
tôt  éclater! 

Tout,  dans  les  mœurs,  ctoit  réduit  en 
loix:  ces  loix  puniffoient  la  parefTe  Scl’oifive- 
té  (JO  comme  celles  d’ Athènes;  mais,  en  im- 
pofant  le  travail,  elles  ccartoient  l’indigence, 

&;  l’homme,  forcé  d’être  utile,  pouvoit  du 
moins  efpérer  d’être  heureux.  Elles  proté- 
geoient  la  pudeur,  comme  une  chofe  invio¬ 
lable  &  fainte,  la  liberté,  comme  le  droit  le 
plus  facrè  de  la  nature;  l’innocence,  l’hon¬ 
neur,  le  repos  domeftique,  comme  des  dons 
du  ciel  qu’il  falloir  révérer. 

La  loi  qui  faifoit  grâce  aux  enfans  encore  > 
dans  l’âge  de  l’innocence,  portoit  fa  rigueur 
fur  les  peres,  &c  punifloit  en  eux  le  vice  qu’ils 
avoient  nourri,  ou  qu’ils  n’avoient  point 
étouffé.  Mais  jamais  le  crime  des  peres  ne 
retomboit  fur  les  enfans  :  le  fis  du  coupable 
puni  le  rempiaçoit  fans  honte  &  fans  repro¬ 
che  ;  on  ne  lui  en  retraçoit  l’exemple  que  pour 
l’inftruire  à  l’éviter. 

Ce  fut  par-tout  le  cara&ere  de  la  théocratie 
d’exagérer  la  rigueur  des  peines:  mais  chcx 
un  Peuple  laborieux,  occupé,  fatisfait  de  Ion 
égalité,  sûr  d’un  bien-être  fi  mp!e&  doux,  fans 
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ambition,  fans  envie,  exempt  de  nos  befoins 
fantalques  8c  de  nos  vices  rafinés,  ami  de  l’or¬ 
dre,  qui  n’étoit  que  le  bonheur  public  diftri- 
bue  lur  tous,  attaché  par  reconnoidance  au 
gouvernement  jufte  &  fage  qui  faifoit  fa  féli¬ 
cité  ,  l’habitude  des  bonnes  mœurs  rendoit  les 
loix  comme  inutiles:  elles  étoient  preférvati- 
ves ,  8c  prefque  jamais  vengereifes. 

On  en  voyoit  l’exemple  dans  cette  loi  ter¬ 
rible,  qui  regardoit  la  violation  du  vœu  des 
Vierges  du  Soleil.  O!  comment,  chez  un 
Peuple  h  modéré ,  fî  doux ,  pouvoit  il  exifter 
une  loi  li  cruelle?  Le  fanatifme  ne  croit  jamais 
venger  adez  le  Dieu  dont  il  eft  le  minidre;  8c 
c’étoit  lui  qui,  chez  ce  Peuple,  le  plus  hu¬ 
main  qui  fût  au  monde,  avoit  prononcé  cette 
loi.  Pour  expier  l’injure  d’un  amour  facrilege, 
8c  appaifer  un  Dieu  jaloux,  non-feulement  il 
avoit  voulu  que  l’inddellePrctrede  fût  enfeve- 
lie  vivante  (  /  ) ,  &  le  fédudeur  dévoué  au  fup- 
plice  le  plus  honteux;  il  enveloppoit  dans  le 
crime  la  famille  des  criminels:  peres,  meres, 
freres  8c  fœurs,  jufqu’aux  enfans  à  la  mamelle, 
tout  devoit  périr  dans  les  flammes;  le  lieu 
meme  de  la  naidance  des  deux  impies  devoit 
être  à  jamais  defert.  Audi,  quand  le  Pontife, 
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en  prononçant  la  loi,  nomma  le  crime,  & 
dit  quelle  en  feroit  la  peine,  il  fri  donna  glace 
d’horreur;  Ton  front  pâlit,  fes  cheveux  blancs 
fc  hériderent  fur  fa  tête,  ôc  fes  regards,  atta¬ 
chés  à  la  terre,  n’oierent  de  long-tems  fe 
tourner  vers  le  ciel. 

Après  la  ledture  des  loix ,  le  Monarque 
levant  les  mains:  ccO  Soleil,  dit- il,  o  mon 
„  pere!  d  je  violois  tes  loix  faintes,  celle  de 
„  m’éclairer;  commande  au  Miniftre  de  ta 
„  colere,  au  terrible  Map  a  (kj>  ^e  me  re_ 
,,  duire  en  poudre,  &  â  l’oubli  de  m’effacer 
„  ds  la  mémoire  des  mortels.  Mais ,  fi  je 
„  fuis  fidele  à  ce  dépôt  facré,  fais  que  mon 
„  Peuple,  en  m’imitant,  m’épargne  la  dou- 
„  leur  de  te  venger  moi-même  ;  car  le  plus 
„  trifte  des  devoirs  d’un  Monarque,  c’efl  de 
,,  punir cc. 

Alors  les  Incas,  les  Caciques,  les  Juges, 
les  vieillards  députés  du  Peuple,  renouvellent 
tous  la  promede  de  vivre  &  de  mourir  ddeles 
au  culte  &  aux  loix  du  Soleil. 

Les  Surveillans  s’avancent  à  leur  tour: 
leur  titre  (*)  annonce  l’importance  des  fon¬ 
ctions  dont  ils  font  chargés:  ce  font  les  envoyés 

(*)  Cncui-ricoc ,  ceux  qui'ont  l’œil  à  tout. 
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du  Prince 5  qui,  revêtus  d’un  cara&ere  suffi 
inviolable  que  la  Majefté  même)  vont  obferver 
dans  les  Provinces  les  dépofitaires  des  loix, 
voir  fi  le  Peuple  n’eft  point  foulé,  8c  ait  foible 
à  qui  le  puiflant  a  fait  injure  ou  violence,  à 
l’indigent  qu’on  abandonne,  à  l’homme  affligé 
qui  gémit,  ils  demandent:  Quel  eft  le  fujet  de 
ta  plainte?  qui  caufe  ta  peine  &  tes  pleurs?  Ils 
s’avancent  donc,  8c  ils  jurent,  à  la  face  du 
Soleil,  d’étre  équitables  comme  lui.  L’Inca 
les  embrafle,  8c  leur  dit:  „  Tuteurs  du  Peuple, 
„  c’eft  à  vous  que  fon  bonheur  eft  confié. 
„  Soleil,  ajoute-t-il ,  reçois  le  ferment  des 
„  tuteurs  du  Peuple.  Punis-moi,  fi  je  cefte  de 
3,  protéger  en  eux  la  droiture  8c  la  vigilance; 
3,  punis-moi ,  fi  je  leur  pardonne  la  foibleile 
3,  ou  l’iniquité. 


NOTES . 

(fl)  A  UX  quatre  faifoiis  de  Vannée  ].  Quoique  les fâifons 
ne  foient  point  marquées  dans  les  climats  du  Pérou,  on 
ne  laifloit  pas  d’y  divifer  l’année  par  les  deux  folftices 
&  les  deux  équinoxes:  ce  qui  répond  à  nos  quatre 

(£ )  Des  cordons  de  mille  couleurs Ils  sappelioierît 
Ouippos ,  &  ceux  qui  les  gardoient  Quippacamaïs ,  chargé* 

des  Qnippos* 
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(c)  La  foi  conjugale _].  L’Inca  lui  feul ,  afin  d’étendre 
&  de  perpétuer  la  branche  royale  de  la  famille  du  Soleil, 
pouvoit  époufer  plufieurs  femmes. 

Çd')  Doté  par  la  patrie  ].  À  chaquè  enfant  mâle,  une 
portion  de  terrein  égale  à  celle  du  pere  ;  à  chaque  fille-, 
une  moitié. 

(e)  Ceux  du  Soleil  y  fupplêoient].  ta  laine  des  trou¬ 
peaux  du  Soleil  &  de  l’Incà  étoit  diftribuée  au  peuple, 
te  coton  fe  diftribuoit  de  même  dans  les  pays  où  il  fal* 
loit  être  plus  légèrement  vêtu. 

(/)  Cultivés  par  le  peuple].  Le  peuplé  occupé  à  Cèî 
travaux  fe  nourriîToit  àrfes  dépens. 

(g)  ^  rempltjfoit  V air  de  f es  chants].  Le  refrain  de  cès 
chants  étoit  ‘Haiïli ,  triomphe. 

(■fe)  La  parejfe  &  Voifiveté],  fchez  les  Péruviens  ni  les 
aveugles  ni  les  muets  n’étoient  difpenfés  du  travail;  les 
enfans  même,  dès  l’âge  de  cinq  ans  ,  étoient  occupés  à 
éplucher  le  coton  »  &  à  égréner  le  maïs. 

(î)  Enfevelie  vivante  ].  C’eft  une  chofe  remarquable, 
que  la  fuperftition  eût  imaginé  le  même  fupplice  à  Ro¬ 
me  &  à  Cufco  ,  pour  punir  la  même  foiblefîè,  dans  ieS 
Vierges  de  Vefia  &  dans  celles  du  Soleil, 

(fe)  Le  terrible  IHhpa].  Sous  lè  nom  d’ÏIlapa  étoient 
compris  l’éclàir ,  le  tonnerre  &  la  foudre.  On  les  ap* 
pélloit  les  exécuteurs  de  la  jultiee  du  Soleil, 
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CHAPITRE  111. 

"Un  nouveau  fpe&acle  fuccede:  c’eft  l’élite 
de  la  jeunefte,  des  chœurs  de  filles  8c  de  gar¬ 
çons,  tous  d’une  beauté  finguliere,  tenant 
dans  leurs  mains  des  guirlandes,  dont  ils  vien¬ 
nent  orner  les  colonnes  facrées ,  en  danfant  à 

«fi 

l’entour,  8c  chantant  les  louanges  du  Soleil  8c 
de  Tes  enfans.  Leur  robe,  d’un  tifiii  léger 
formé  du  duvet  d’un  arbufte  (*)  qui  croît 
dans  ces  riches  vallons,  eft  égaje  en  blancheur 
aux  neiges  des  montagnes:  fes  plis  flottans 
laiflent  à  la  beauté  toute  la  gloire  de  fes  char¬ 
mes,  mais  la  pudeur,  dans  ces  heureux  cli- 
mats,  tient  lieu  de  voile  à  la  nature:  lemyftere 
eft  enfant  du  vice;  8c  ce  n’eft  point  aux  yeux 
de  l’innocence  que  l’innocence  doit  rougir. 

Dans  leur  danfe  autour  des  colonnes,  ils 
s’entrelacent  de  leurs  guirlandes,  8c  cette  chaîne 
myftérieufe  exprime  les  douceurs  de  la  fociétê, 
dont  les  loix  forment  les  liens. 

Mais  déjà  l’ombre  des  colonnes  s’eft  retirée 
vers  leur  bafe;  elle  s’abrege  encore,  8c  va 

C*)  Le  cotonnier. 
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s’évanouir.  Alors  éclatent  de  nouveau  les 
chants  d  adoration  8c  de  rejouifïance*  8c 
Pinça,  tombant  à  genoux  au  pied  de  celle  des 
colonnes  où  le  tronc  d5or  de  Ton  pere  étincelle 
de  mille  feux:  a Source intariflable  de  tous  ies 
„  biens,  ô  Soleil,  dit- il,  b  mon  pere!  il 
,  n’eft  pas  au  pouvoir  de  tes  enfans  de  te 

2,  faire  aucun  don  qui  ne  vienne  de  toi.  L  of- 
,,  frande  meme  de  tes  bienfaits  efl  inutile  à 
„  ton  bonheur  comme  à  ta  gloire:  tu  n’as 
„  befoin,  pour  ranimer  ton  incorruptible 

lumière,  ni  des  vapeurs  de  nos  libations, 
5,  ni  des  parfums  dé  nos  faCrifices.  Les  moif- 

3,  fons  abondantes  que  ta  chaleur  mûrit,  les 
3,  fruits  que  tes  rayons  colorent,  les  troupeaux 
3,  à  qui  tu  prépares  les  fucs  des  herbes  8c  des 
„  fleurs,  ne  font  des  trcfors  que  pour  nous: 
3,  les  répandre,  c’efl  t’imiter:  c’eft  le  vieil - 
„  lard  infirme,  la  veuve  8c  Porphelin  qui  les 
,,  reçoivent  en  ton  nom  5  c5efl  dans  leur  fein , 
3,  comme  fur  un  autel ,  que  nous  devons  en 
3,  dépofer  l’hommage.  Ne  vois  donc  le  tribut 
„  que  je  vais  t’offrir,  que  comme  un  ligne 
„  foiemnel  de  reconnoiffance  Sc  d*amour: 
„  pour  moi,  c’efl  un  engagement j  pour 
n  les  malheureux,  c’efl  un  titre,  8c  le  ga« 
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rant  inviolable  des  droits  qu’ils  ont  à  mes 
3j  bienfaits,,. 

Tout  le  Peuple,  à  ces  mots,  rend  grâces 
au  Soleil,  qui  lui  donne  de  fi  bons  Rois; 
le  Monarque,  précédé  du  Pontife,  des  Prêtres 
&  des  Vierges  facrées,  va  dans  le  temple 
offrir  au  Dieu  le  facrifice  accoutumé. 

Sur  le  veftibule  du  temple,  fe-  préfenterent 
aux  yeux  du  Prince  trois  jeunes  Vierges* 
nouvellement  choifies,  que  leurs  parens  ve- 
noient  confacrer  au  Soleil.  Un  léger  tifiii  de 
coton  les  déroboit  aux  regards  des  profanes. 
La  nature,  dans  ces  climats,  n’avoit  jamais 
rien  formé  de  fi  beau.  Les  trois  Incas,  leurs 
peres,  les  menoient  par  la  taain;  8c  leurs 
meres,  à  leur  côté,  tenoient  le  bout  de  la  cein¬ 
ture  ,  figne  8c  gage  facré  de  la  chafte  pudeur 
dont  leur  fagefie  avoit  pris  foin. 

Le  Roi  j  les  faluant  d’un  air  religieux,  les 
introduit  dans  le  temple;  le  Grand-Prctre  les 
fuit ,  8c  le  temple  efi  fermé.  D'abord  les  trois 
Vierges  s’inclinent  devant  l’image  de  leur 
époux,  &  au  même  inftant  le  Grand- Prêtre 
détache  le  voile  qui  les  couvre.  Le  voile 
tombe  ;  8c  que  d’attraits  il  expofe  à  l’éclat  du 
jour!  Le  Monarque  fe  crut  ravi  dans  la  Cour 
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du  Soleil  fon  pere;  il  crut  voir  les  femmes 
çéleftes,  avec  qui  ce  Dieu  bienfaifant  fe  delaile 
du  foin  d’éclairer  l'univers. 

Deux  de  ces  filles  charmantes  avaient  la 
férénité  du  bonheur  peinte  fur  levifage,  & 
leur  cœur,  tout  plein  de  leur  gloire,  neméloit 
au  doux  fentiment  d'une  piété  tendre  &  pure, 
l’amertume  d’aucun  regret;  l’autre,  ôc  la  plus 
belle  des  trois,  quoiqu’avec  la  même  candeur  , 

la  même  innocence  qu’elles,  laifioit  voir  la 
mélancolie  ôc  la  triftefie  dans  fes  yeux.  Cora 
( c’étoit.  le  nom  de  la  jeune  Indienne)  avant 
He  prononcer  le  vœu  qui  la  détachait  des  mor¬ 
tels,  lai  fit  les  mains  de  fon  pere,  Sc  les  baifant 
avec  ardeur,  ne  laifia  échapper  d’abord  quuu 
timide  &  profond  foupir;  mais  bientôt,  rele¬ 
vant  fes  beaux  yeux  fur  fa  mere,  elle  fe  jette 
dans  fes  bras ,  elle  inonde  Ion  fein  de  larmes , 
de  s’écrie  douloureufement:  An!  ma  mere! 
Ses  parens,  aveuglés  par  une  piété  cruelle,  ne 
virent  dans  l’emotion  ôc  dans  les  regrets  de 
Jeur  fille  que  l’attendriflement  de  fes  derniers 
adieux,  ÔC  le  combat  d’un  cœur  qui  fe  détache 
de  tout  ce  qu’il  a  de  plus,  cher;  elle-meme 
n’attribua  qu’à  la  force  des  nœuds  du  fang  & 
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au  pouvoir  de  la  nature  la  douleur  qu’eîfe 
yeffentoit.  cc  O  le  plus  tendre  &  le  meilleur- 
35  des  peres  !  o  mere  mille  fois  plus  cliere  que- 
53  la  vie  ’  il  faut  vous  quitter  pour  jamais  },f‘ 
Elle  ne  croyoit  pas  fentir  d’autres  regrets:  le 
Prêtre  y  fut  trompé  comme  elle  ;  $c  il  lui 
laida  çonfommer  fon,  téméraire  cruel  dé¬ 
vouement. 

Cependant,  lorfqu’on  fit  entendre  a*  ces  trois, 
jeunes  Vierges  la  loi  qui  attachoit  des  peines 
il  terribles  à  P  infraélion  de  leur  vœu,  les  deux 
compagnes  de  Cora  PéCouterent  fans  trouble 
§c  prefque  fans  émotion;  elle  feule,  par  un 
inflinél  qui  lui  préfigeoit  fou  malheur,  fentit 
fon  cœur  faifi  dkffroi:  on  vit  fes  couleurs, 
s’effacer,  fes  yeux  fe  couvrir  d’un  nuage,  les, 
rofes  même  de  fa  bouche  pâlir,  fe  faner  ôc 
s’éteindre;  &  fes  kvres  tremblèrent  en  pro¬ 
nonçant  le  vœu  que  fon  cœur  devoit  abjurer. 
Ce  prefientiment  n’éclaira  ni  fes  parens,  ni  le 
Pontife.  On  .Contint  fa  foibleffe,  on  appaifà. 
fon  trouble,  on  l’enivra  de  la  gloire  d’avoir 
un  Dieu  pour  époux;  &  Cora  fuivit  fes 
compagnes  dans  Pinviolable  afyle  des  époufes 
4 u  Soleil- 
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Alors  le  temple  fat  ouvert;  6c  les  In¬ 
cas,  Minières  des  autels,  commencèrent  le 
jfacrificç. 

Ce  facrifice  eft  innocent  <5c  pur.  Ce  n’eft 
plus  ce  culte  féroce,  qui  arrofoit  de  fang 
humain  les  forets  de  ces  bords  fauvages 
lorfquTine  mere  déchiroit  elle-même  les  en¬ 
trailles  de  fes  enfans  fur  l’autel  du  lion ,  du 
tigre  ou  du  vautour.  L’offrande  agréable  du 
Soleil,  ce  font  les  prémices  des  fruits,  des 
moi  dons  6c  des  animaux,  que  la  nature  a  de- 
ftinés  à  fervir  d’ali  mens  à  l’homme.  Une 
foible  partie  de  cette  offrande  eft  confumée 
fur  l’autel;  le  refie  eft  réfervé  au  feftin  fo¬ 
ie  mn  cl  que  le  Soleil  donne  à  (on  Peuple, 

Sous  un  portique  de  feuillages  dont  le 
temple  eft  environne,  le  Roi,  les  Incas, 
les  Caciques  te  diftribuent  parmi  la  foule, 
pour  prefider  aux  tables  oii  le  Peuple  eft 
aiïis.  La  première  eft  celle  des  veuves, 
des  orphelins  &  des  vieillards;  l’Inca  l’ho- 
nore  de  fa  préience,  comme  pere  des  mal¬ 
heureux  (*)..  Tito  Zoraï,  fon  fils  aîné, 


Ç*  L’ua  de  les  titres  ctoit  Huaccha  «•  cnycic ,  ami  des 
pauvres. 
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y  eft  affis  à  fa  droite.  Ce  jeune  Prince* * 
dont  la  beauté  annonce  une  origine  célefte, 
a  rempli  Ton  troifieme  luftre  :  il  eft  dans  Page 
où  fe  fait  l’épreuve  du  courage  <S c  de  la 
vertu  (*),  Son  pere,  qui  en  fait  les  déli¬ 
ces,  s’applaudit  de  le  voir  croître  &  s’éle¬ 
ver  fous  fes  yeux:  jeune  encore  lui-même* 
il  efpere  laifler  un  fage  fur  le  trône.  Hé¬ 
las!  fon  efpérance  eft  vaine;  les  pleurs  de 
fon  vertueux  fils  n’arroferont  point  fou 
tombeau. 


r - 1  ■  ■...  i  J.  ■  ■  '  ■  i  "■  - 


(*)  C’étoit  l%e  de  feue 


-S. 
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PSlH  feftin  fuccedent  les  jeux,  C’eft-là  que 
les  jeunes  Incas,  deftinés  à  donner  l’exemple  du 
courage  8c  de  la  confiance,  s’exercent  dans 
l’art  des  combats. 


Ils  commencent,  au  Ton  des  conques,  par  la 
fléché  8c  le  javelot;  8c  le  vainqueur,  dès  qu’il 
eft  proclamé ,  voit  le  héros  qui  lui  a  donné  le 
jour,  s’avancer  vers  lui  plein  de  joie,  8c  lui 
tendre  les  bras,  enluidifantï  ct  Mon  fils,,  tu 
„  me  rapelles  ma  jeunefie,  8c  tu  honores  mes 
„  vieux  ans,,, 

Vient  enfuite  la  lutte;  8c  c*eft4à  que  l’on 
voit  tout  ce  que  l’habitude  peut  donner  de 
reflort  8c  d’énergie  à  la  nature:  c’eft-là  qu’on 
voit  des  combattans  agiles  8c  robuftes  s’élan¬ 
cer,  fe  faifir,  fe  preffer  tour-à-tour;  plier,  fe 
raffermir ,  8c  redoubler  d’efforts  pour  s’enle¬ 
ver  ou  pour  s’abattre;  s’échapper,  pour  re¬ 
prendre  haleine;  revoler  au  combat,  fe  ferrer 
de  nouveau  des  nœuds  de  leurs  bras  vigou¬ 
reux;  tour-à-tour  immobiles,  tour-à-tour 
chancelans,  tomber,  fe  rouler,  fe  débattre, 
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&  arrofer  l’herbe  fletrie  des  ruifleaux  de  fueur» 
dont  ils  font  inondés. 

Le  combat,  long-tems  incertain,  fait  dot** 
ter  Parue  de  leurs  parens  entre  la  crainte  & 
l’efpérance.  La  vidioire  enfin  fe  déclare;  niais 
les  vieillards ,  en  décernant  le  prix  du  combat 
aux  vainqueurs,  ne  dédaignent  pas  de  donner 
aux  vaincus  quelques  louanges  confiantes  s 
car  ilsfavent  que  la  louange  eft,  dans  les  âmes, 
généreufes,  le  germe  &  l’aliment  de  l’ému¬ 
lation. 

Dans  le  nombre  de  ceux  à  qui  leur  adver- 
faire  avoit  fait  plier  les  genoux,  étoit  le  fils, 
même  du  Roi  &  fon  fuccefteur  à  l’Empire,  le: 
fenfible  8c  fier  Zoraï.  Aucun  des  prix  n’a 
honoré  Tes  mains  ;  il  en  verfe  des  larmes  de 
dépit  8c  de  honte.  L’un  des  vieillards  s’en, 
apperçoit,  8c  lui  dit,  pour  le  confier:. 

Prince j  le  Soleil  notre  pere  eft  jufte;  il 
„  donne  la  force  8c  Padrede  à  ceux  qui  doivent;. 
,,  obéir,  l’intelligence  8c  la  fige  lie  à  celui  qui 
„  doit  commander,,.  Le  Monarque  entendit, 
ces  paroles.  a Vieillard,  dit-il,  laide  mon 
„  fils  s’affliger  8c  rougir  de  fe  trouver  plus 
„  foible  8c  moins  adroit  que  fes  rivaux.  Le 
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crois  -  tu  fait  pour  languir  fur  le  trône  >  8c 
pour  vieillir  dans  le  repos  ,,? 

Le  jeune  Prince ,  à  cette  voix,  jeta  un 
coup -d’œil  de  reproche  fur  le  vieillard  qui 
Pavait  flatté,  8c  fe  précipita  aux  genoux  de 
fon  pere,  qui  le  ferrant  tendrement  dans  fes 
bras,  lui  dit:  <cMon  61s,  la  plus  jufte  &  la 
„  plus  impérieufe  des  loix,  c’efl  1  exemple. 

Vous  ne  ferez  jamais  fervi  avec  plus  de  zele 
„  8c  d’ardeur  que  lorfque ,  pour  vous  obéir, 
v  on  n’aura  qu’à  vous  imiter 

Apres  qu’on  eut  lailfé  refpirer  les  lutteurs, 
on  vit  cette  illuflre  jeitnefle  fe  difpofer  au 
combat  de  la  courfe.  C’efl  leur  épreuve  la 
plus  pénible.  La  lice  eft  de  cinq  mille  pas. 
Le  terme  efl  un  voile  de  pourpre  que  le  vain¬ 
queur  doit  enlever.  Dans  l’intervalle  de  la 
barrière  au  terme,  le  Peuple,  rangé  en  deux 
lignes ,  appelle  des  yeux  les  combattans.  Le 
lignai  efl  donné  ;  ils  partent  tous  enfemble; 
8c  des  deux  cotés  de  la  liçe ,  on  voit  lçs  peres 
$c  les  meres  animer  leurs  enfans  du  gefle  8c 
de  la  voix.  Aucun  ne  donne  à  fes  parens  la 
douleur  de  le  voir  fucccmber  dans  fa  courfe; 
ils  rempliffent  tous  leur  carrière ,  8c  prefque 
tous  en  même  teins. 
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Zoraï  avoit  devancé  le  plus  grand  nombre 
de  Tes  rivaux.  Un  feui,  le  meme  qui  Pavoit 
vaincu  au  combat  de  la  lutte 5)  avoit  fur  lui 
quelqu’avantage,  &  n’étoit  qu’à  cent  pas  du 
terme.  “Non,  s’écria  le  Prince ,  tu  n’auras 
5,  pas  la  gloire  de  me  vaincre  une  fécondé 
„  fois,,.  Aufïï-tot,  ranimant  fes  forces,  il 
s'élance,  le  pâlie,  &  lu]  enieve  le  prix. 

Ceux  qui  Pont  fuivi  de  plus  près,  ont  queN 
que  part  à,  fon  triomphe.  De  ce  nombre 
ctoient  les  vainqueurs  aux  exercices  de  la  lutte, 
de  la  fléché  8e  du  javelot.  Zoraï  s’avance  à 
leur  tête,  tenant  en  main  la  lance" où  flotte 
fufpendu  le  trophée  de  fa  vi&olre,  &e  avec 
eux  il  fe  pré  fente  devant  le  cercle  des  vieil¬ 
lards.  Ceux-ci  les  jugent,  &  les  proclament 
dignes  du  nom  à’iïicdf  (*),  de  vrais  fils  du. 
Soleil. 

Alors  leurs  meres  8e  leurs  feçurs  viennent  r 
d’un  air  tendre  8e  modefte,  attacher  à  leurs 
pieds  agiles ,  au  lieu  de  la  trefle  d’écorce  (**) 
qui  fait  les  fandales  du  Peuple,  une  natte  de 


(  *  )  Auparavant  on  les  appelloit  Auqui ,  infans ,  com' 
me  le  traduit  Garcilalfo. 


(**)  D’un  arbre  appelle  Hauguey.,  Ce  détail  eft  pris 
de  l’Hiftoire. 
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laine  plus  légère  &  plus  douce,  dont  elles  ont 
fait  le  tiflu. 

Ils  vont,  de-là,  conduits  par  les  vieillards, 
fe  profterner  devant  le  Roi,  qui,  du  haut  de 
fon  trône  d’or,  environné  de  fa  famille,  les 
reçoit  avec  la  majefté  d’un  Dieu  la  tendre 
bpnté  d’un  perè.  Son  fils,  en  qualité  de  vain¬ 
queur  dans  le  plus  pénible  des  jeux,  tombe  le 
premier  à  fes  pieds.  Le  Monarque  s’efforce 
de  ne  montrer  pour  lui  ni  préférence,  ni  foi- 
blefiè:  niais  la  nature  le  trahit;  &enluiatta- 
chant  le  bandeau  des  Incas ,  fes  mains  trem*» 
blent,  fort  cœur  s’émeut  &  s’attendrit  ;  il  laifïè 
échapper  quelques  larmes;  le  front  du  jeune 
Prince  en  eft  arrofé;  il  les  fent,  il  en  eft  faifi, 
&  de  fes  mains  il  prefle  les  genoux  paternels* 
Ces  larmes  d’amour  &  de  joie  font  la  feule 
diftinftion  que  l’héritier  du  trône  obtient  fur 
fes  émulés.  L’înca  leur  donne  de  fa  main  la 
marque  la  plus  glorieufe  de  nobleffe  &  de 
dignité:  il  leur  perce  l’oreille,  &  y  fufpend 
un  anneau  dor:  faveur  réfervee  à  leur  race, 
mais  que  n’obtient  jamais  celui  qui  trahit  fa 
naifiance,  &  qui  n’en  a  pss  lés  vertus. 

Enfin  le  Roi  prend  la  parole,  &  s’adreflant 
au?*  nouveaux  Incas:  plus  fage  des  Rois, 
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3,  leur  dit-il,  Manco,  votre  aïeul  8c  le  mien, 
„  fut  üüffi  le  plus  vigilant,  le  plus  courageux 
des  mortels.  Quand  le  Soleil,  fon  pere, 
„  Tenvoya  fonder  cet  Empire,  il  lui  dits 
Prends- moi  pour  exemple:  jemeleve,  8c 
ce  n’eft  pas  pour  moi  ;  je  répands  ma  lu- 
„  miere,  8c  ce  n’eft  pas  pour  moi;  je  remplis 
„  ma  vafte  carriers,  je  la  marque  par  mes 
,,  bienfaits,  l’univers  en  jouit,  8c  je  ne  me 
„  réferve  que  la  douceur  de  Peu  voir  jouir: 
,,  va,  fois  heureux,  fi  tu  peux  l’être;  mais 
„  fonge  à  faire  des  heureux.  Incas,  fils  du 
„  Soleil,  voilà  votre  leçon.  Quand  il  plaira 
3?  à  votre  pere ,  que  vous  ioyez  heureux  fans 
v  fatigue  8c  fans  trouble,  il  vous  rappellera 
”  vers  lui.  Jufques-là ,  fâchez  que  la  vie  eft 
v  une  courfe  laborieufe,  que  vos  vertus  doi- 
,  vent  rendre  utile,  non  pas  à  vous,  mais  à 
„  ce  monde  où  vous  palfez.  Le  lâche  s’endort 
3,  fur  la  route;  il  faut  que  la  mort,  par  pme, 
„  lui  vienne  abréger  fon  travail.  L’homme 
3,  courageux  fupporte  le  lien ,  8c  d’un  pas  sûr 
33  8c  libre  il  arrive  au  terme  ou  la  mort,  la 

3,  mere  du  repos,  l’attend. 

„0  toi,  mon  fils,  dit-il  au  Prince,  tu 

„  vois  cet  aflre  qui  va  finir  fon  cours  :  que  de 
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3,  biens ,  depuis  Fon  aurore,  n’a-t-il  pas  Faits 
3,  à  la  naturel  Ce  qui  lui  reffemble  le  plus 
3,  Fur  la  terre,  c’eÛ  un  bon  Roi,,. 

A  ces  mots ,  il  fe  levé ,  &  marche ,  ac¬ 
compagné  de  la  Famille  de  de  (on  Peiiple, 
pour  aller  avec  le  Pontife,  Fur  le  veftibule 
dn  temple,  obferver  le  front  du  Soleil,  à 
Fon  couchant,  de  en  recueillir  les  oracles. 

CHAPITRE  V. 

JL Æ  Peuple  de  la  Cour  elle-même  Fe  tiennent 
en  filence  au-delà  du  parvis.  Le  Roi  feul 
monte  les  degrés  du  veftibule  où  l’attend  le 
Crand- Prêtre,  qui  ne  doit  révéler  qu’à  lui 
les  Fecrets  du  Fombre  avenir  (*). 

Le  Ciel  étoit  Ferein,  Pair  calme  de  Fans 
vapeurs;  &:  Pon  eût  pris  dans  ce  moment 
Lhorifon  du  couchant  pour  celui  de  l’aurore. 
Mais  bientôt,  du  Fein  de  la  mer  Pacifique, 
s’élève  au-deflus  de  Palmar  (**),  un  nuage 
pareil  à  des  vagues  Fanglantes ,  préfage  épou¬ 
vantable  dans  ce  jour  (olemnel.  Le  Grand- 

,  (  *)  Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  divulguer  ce  qu’il 
favoit  de  fcience  divine.  (Garcil.), 

(**)  Promontoire  î  fous  l’équateur» 
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Prêtre  en  frémit;  cependant  il  efpere  qu’a*. 
vant  le  coucher  du  Soleil  ces  vapeurs  vont  fe 
diflïper.  Elles  redoublent,  elles  s’entaflent 
comme  les  fommets  des  montagnes,  8c  en 
s’élevant,  elles  femblent  defier  le  Dieu  qui 
s’avance,  de  rompre  la  vafte  barrière  quelles 
oppofent  à  fon  cours.  Il  defcend  avec  majefté, 
8c  des  rayons  qui  l’environnent,  perçant  de 
tous  côtés  ces  flots  de  pourpre,  il  les  entrou¬ 
vre;  mais  foudain  l’abîme  efl  comblé.  Vingt 
fois  il  écarte  les  vagues,  qui  vingt  fois  retom* 
bent  fur  lui.  Submergé,  renahTant,  il  épuif® 
les  traits  de  fa  défaillante  lumière,  8c  lafle  du 
combat ,  il  refle  enfeveli  comme  dans  une 

de  fang. 

Un  ligne  encore  plus  terrible  fe  manifeflé 
dans  le  ciel:  c’efl  un  de  ces  aftres  que  l’on 
croyoît  errans ,  avant  que  l’œil  perçant  de 
l’Aftronomie  eût  démêle  leur  route  dans  l’im- 
menfité  de  l’efpacé.  Une  comete,  femblablé 
à  un  dragon  qui  vomit  des  feiix ,  &  dont  lâ 
brûlante  crinière  fe  hérilTe  autour  de  là  tue, 
paroît  venir  de  l’orient,  &  voler  après  le  Soleil. 
Ce  n’eft  dans  le  céleftê  azür  qu’une  étincelle 
aux  yeux  du  Peuple;  mais  le  Grand- Prêtre, 
plus  attentif,  y  croit  diftinguer  tous  les  traits 
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de  ce  monftre  prodigieux:  il  lui  voit  relpirer 
la  flamme;  il  lui  voit  fecouer  Tes  ailes  embrâ- 
fées;  il  voit  fa  brûlante  prunelle  fuivre,  du 
haut  des  cieux,  la  trace  du  Soleil  5  dans  1  ar¬ 
deur  de  l’atteindre  8c  de  le  dévorer.  Mais, 
diffïmulant  la  terreur  dont  ce  prodige  le  péné¬ 
tré:  cc Prince,  dit-il  au  Roi,  fuivez-moi  dans 
5,  le  temple,,;  8c  là,  recueilli  en  lui-même, 
après  avoir  été  quelque  temps  immobile  8c  en 
filence  devant  l’Inca,  il  lui  parle  en  ces  mots: 

«  Digne  fils  du  Dieu  que  je  fers,  li  l’ave¬ 
nir  étoit  inévitable,  ce  Dieu  bienfaifant 
nous  épargneroit  la  douleur  de  le  prévoir  ; 
8c  fans  nous  affliger  d’avance  du  preflenti- 
ment  de  nos  maux,  il  laifferoit  à  l’efprit 
humain  fon  aveuglement  falutaire,  8c  au 
temps  fon  obfcurité.  Puifqu’il  daigne  nous 
éclairer,  ce  n’eft  pas  inutilement;  8c  les 
malheurs  qu’il  nous  annonce ,  peuvent  en¬ 
core  fe  détourner.  Ne  vous  effrayez  point 
de  ceux  qui  vous  menacent.  Ils  font  af¬ 
freux,  s’il  en  faut  croire  les  lignes  que  je 
viens  d’obferver  dans  le  ciel.  Ces  lignes 
ne  s’accordent  pas  :  Pun  me  dit  que  c  eft 
du  couchant  que  doit  venir  une  guerre 
fanglante  ;  l’autre  m’annonce  un  ennemi 
Tome  L  G 
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„  terrible,  qui  fond  fur  nous  de  l’orient; 
„  mais  l’un  &  l’autre  eft  un  avis  de  ce  Dieu 
,3  qui  veille  fur  nous.  Prince,  armez-vous 
„  donc  de  confiance.  Etre  innocent  &  cou- 
3,  rageux;  ne  pas  mériter  fon  malheur,  6c  le 
33  fouffrir;  voilà  la  tâche  que  la  nature  im- 
3,  pofe  à  l’homme:  le  refte  eft  au-deftiis  de 
33  nous  ,5. 

Le  Prêtre ,  confterné,  nen  dit  pas  davan* 
tage;  6c  le  Monarque,  renfermant  la  tri  fieffé 
au  fond  de  fon  cœur ,  fortit  du  temple ,  &  fe 
montra  au  Peuple  avec  un  frond  calme  6c  ferein. 
cc  Notre  Dieu,  lui  dit -il,  fera  toujours  le 
„  même:  il  veille  au  fort  de  fon  Empire,  ÔC 
3,  il  protégé  fes  enfans,,. 

Alors  on  lui  \ûnt  annoncer  que  des  infortu¬ 
nés,  chaflés  de  leur  patrie,  lui  demandoient 
l’hofpitalité.  cc  Qu’ils  paroiffent,  répond 
„  l’Inca  :  jamais  les  malheureux  ne  trouveront 
33  mon  cœur  inaccefîible ,  ni  mon  palais 
3,  fermé  pour  eux 

Les  étrangers  s’avancent  :  c’eft  le  trifte 
débris  de  la  famille  de  Montezume,  fuyant 
le  joug  des  Efpagnols ,  &  qui ,  de  rivage  en 
rivage,  cherche  un  refuge  impénétrable  aux 
pourfuites  de  fes  tyrans. 
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Un  jeune  Cacique  fe*  préfente  à  la  tête  de 
ces  illuftres  fugitifs.  A  fa  démarche,  à  fa 
noble  aftùrance,  on  reconnoît  en-düi,  tout 
fuppliant  qu’il  eft ,  l’habitude  de  commander. 
Un  chagrin  profond  &  cruel  paroît  empreint 
fur  fon  vifage  ;  mais  fa  beauté,  quoique  ternie, 
eft  touchante  dans  fa  langueur;  en  intéreftant, 
elle  étonne  ;  &  l’altération  de  fes  traits  an¬ 
nonce  moins  l’abattement,  que  la  fouffrance 
d’une  ame  fiere  &  indignée  de  fon  malheur. 

L’Inca  lui  dit:  a Jeune  étranger,  apprenez- 
„  moi  qui  vous  êtes,  d’où  vous  venez,  &:  quel 
„  coup  du  fort  vous  fait  chercher  un  afyle  en 
„  ces  lieux,,? 

a  Inca ,  lui  répond  Orozimbo  (c’étoit  le 
3,  nom  du  Mexicain  ) ,  tu  vois  en  nous  les  de- 
„  plorables  reftes  d’un  Empire»  au  moins 
3,  aufîi  vafte ,  aufïï  floriftant  que  le  tien.  Cet 
„  Empire  eft  détruit.  Le  fort  ne  nous  laiftoit 
,3  que  la  fuite  ou  l’efclavage;  nous  avons 
3,  préféré  la  fuite.  Deux  hivers  nous  ont  vus 
3,  errans  fur  les  montagnes.  Las  de  vivre 
3,  dans  les  forêts 3  &  parmi  les  bêtes  féroces, 
v  nous  avons  pris  la  réfolution  d’aller  cher- 
3,  cher  des  hommes  moins  malheureux  que 
nous ,  &  moins  cruels  que  nos  tyrans.  Il  y 
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,,  a  trois  mois  qu’à  la  merci  des  flots,  nous 
„  parcourons,  à  travers  mille  écueils  *  les 
,,  détours  d’un  rivage  immenle.  Les  maux 
„  que  nous  avons  fouffert  nous  auroient  ac- 
,,  câblés;  le  bruit  de  tes  vertus  a  foutenu 
„  notre  efpérance.  On  te  dit  jufle  6c  bien- 
„  failant ,  nous  venons  éprouver  fl  la  renom- 
„  mée  en  impofe*  Après  toi,  notre  unique 
„  relTource,  celle  qui,  dans  le  malheur,  ne 
„  manque  jamais  qu’à  des  lâches,  c’eft  le 
,,  courage  de  mourir,,. 

a  Etrangers,  reprit  le  Monarque,  vous 
„  n’aurez  pas  envain  mis  votre  confiance  en 
,,  moi.  Venez  dans  mon  palais  vous  repofer, 
„  6c  reparer  vos  forces.  Je  fuis  impatient 
5,  d’entendre  le  récit  de  votre  infortune  5 
„  mais  je  defire  encore  plus  de  vous  la  faire 
„  oublier,,. 

Le  Cacique  6c  fes  Compagnons,  conduits 
au  palais  de  l’Inca,  y  font  fervis  avec  refpe<5t, 
mais  il  défend  qu’on  étale  à  leurs  yeux  une 
vaine  magnificence:  car  l’oflentation  de  la 
profpérité  eft  une  infulte  pour  les  malheureux. 
Un  bain  pur*  des  vêtemens  frais,  une  table- 
abondante  6c  Ample,  des  afyles  pour  le  fom- 
meil,  où  régné  un  tranquille  flience,  font  les 
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premiers  fecours  de  1  hofpitalite  qu  exerce  en¬ 
vers  eux  ce  Monarque. 

Le  lendemain  il  les  reçoit  au  milieu  de  fa 
famille  ,  vertueufe  &  paifible  Coût  3  il  les 
fait  afleoir  autour  de  fon  trône,  &  parlant  au 
jeune  Orozimbo  avec  tous  les  ménagemens 
que  l’on  doit  aux  infortunés ,  il  l’invite  à  fou- 
lager  fon  cœur  du  poids  accablant  de  fes  pei¬ 
nes,  en  lui  racontant  les  malheurs# 

<c  j_ç  fouvcnir  en  eft  cruel ,  dit  le  Cacique 
,,  Mexicain,  avec  un  trifte  &  profond  foupir; 

mais  je  te  dois  l’effort  d'en  retracer  l’af- 
”  freufe  image.  Ecoute -moi,  généreux 
”  pr;ncc-  &  puilfe  l’exemple  de  ma  patrie 
„  t’apprendre  à  garantir  ces  bords  du  fléau 
n  qui  l’a  ravagée,,!  A  ces  mocs,  le  filence 
xegne  dans  l’affemblée  des  Incas  3  &  le  Cacique 
reprend  ainG, 
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CHAPITRE  VI. 

Ejnfans  du  Soleil,  vous  fàvez  la  route 
qu’il  fuit  tous  les  ans.  Il  efl  à  préfent  fur  vos 
têtes  ;  il  y  a  trois  lunes  qu’il  fe  levoit  de  même 
fur  le  pays  ou  je  fuis  né.  Ce  pays  s’appelle 
Mexique.  Il  avoit  pour  Roi  Montezumç, 
dont  nous  fommes  les  neveux.  Montezume 
avoit  des  vertus,  un  cœur  droite  généreux, 
fidele.  Mais  trop  fouvent,  du  fein  de  la 
profpérité  naiffenc  l’orgueil  8c  l’indolence, 
Apres  avoir  oublié  qu’il  étoit  homme,  il  ou¬ 
blia  qu’il  étoit  roi.  Sa  dureté  fuperbe  éloigna 
f$s  amis;  fa  foiblefîe  8c  fon  imprudence  le 
livrèrent  aux  mains  d’un  ennemi  perfide,  8c 
cauferent  tous  fes  malheurs. 

Vingt  Caciques,  tous  polfèffeurs  d’autant 
de  fertiles  Provinces,  étoient  réunis  fous  fes 
loix.  Trop  puiflant  8c  trop  abfolu,  il  abufa 
de  fa  fortune;  ou  plutôt  fes  flatteurs,  dont  il 
avoit  fait  fes  Miniftres,  en  abuferent  en  fon 
nom  ;  8c  de  fes  Provinces  foulées ,  les  unes , 
fecouant  le  joug,  avaient  repris  leur  liberté; 
d’aiures  ,  plus  foibles  ou  plus  timides , 
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gémifloient  en  i'ilence,.  &,  pour  fe  déclarer 
rebelles,  atcendoient  qu’il  fut  malheureux  j 
lorfqu’on  apprit  que  vers  l’aurore,  dans  une 
enceinte  où  le  rivage  fe  courbe  &  embralfe  la 
mer  /*),  une  race  d’hommes  qu’on  prenoit 
pour  des  Dieux,  étoient  venus  de  l'orient  fur 
des  châteaux  ailés ,  d’où  partoient  l’eclair  6c 
la  foudre;  que  de  ces  fortereflês  flottantes  fur 
les  eaux,  des  qu’elles  touchoient  le  rivage, 
on  voyoit  s’élancer  des  animaux  terribles,  qui 
portoient  fur  leurs  dos  ces  hommes  immor¬ 
tels.  Mille  autres  témoins  afluroient  que  le 
quadrupède  -6c  l’homme  n’étoient  qu’un  ;  que 
fes  pas  rapides  devançoient  les  vents  ;  que  fes 
regards  lançoient  la  mort ,  &  une  mort  inévi¬ 
table;  que  fes  deux  têtes,  d’homme  6c  de  bête 
farouche,  dévoroient  tout  ce  que  le  feu  de  fes 
regards  avoit  épargné  ;  6c  que  la  pointe  de 
nos  fléchés  s’émoufloit  fur  la  dure  écaille  dont 
tout  fon  corps  écoit  couvert. 

Ces  bruits  répandoient  l’épouvante.  XJn 
cri  d’alarme  univerfel  retentit  jufqu’a  Mexico 
(c’étoit  le  flege  de  l’Empire).  Montezume 
en  parut  troublé  ;  mais  la  même  foiblefle  qui 

(  *  )  Le  golfe  du  Mexique. 
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lui  faifoit  tout  craindre,  lui  fît  d’abord  tout 
négliger. 

Il  fut  que  ces  brigands  avides  fêlai  dolent 
appaifer  par  de  riches  offrandes;  il  efpéra  les 
adoucir.  Il  députa  vers  eux  deux  hommes 
honorés  parmi  nous ,  Pilpatoé  &  Teutiié,  l’un 
blanchi  dans  les  camps ,  l’autre  dans  les  Con- 
feils.  Douze  Caciques  (j’étois  du  nombre), 
accompagnoient  cette  ambaflade;  deux  cens, 
Indiens  nous  fuivoient,  chargés  de  riches  pré- 
fens;  vingt  captifs,  choifîs  parmi  ceux  que  Poix 
engraifloic  dans  nos  temples  pour  être  imrno-* 
les  à  nos  Dieux*  terminoient  ce  nombreux 
cortege» 

Nous  arrivons  au  camp  des  Efpagnoîs  (car 
c’efl  a  in  fi,  que  ces  brigands  fe  nomment);  & 
quel  eft  notre  étonnement,  en  voyant  que  cinq 
cens  hommes  épouvantoient  des  Nations  !  Oui 
je  l’avoue  a  notre  honte,  ils  n’étoient  que  cinq 
cens;  ce  n’étoient  que  des  hommes;  &  des, 
millions  d’hommes  trembloient. 

Nous  parûmes  devant  leur  chef....  Ah? 
le  perfide  !  fous  quel  air  majeltueux  &;  tran¬ 
quille  il  fut  déguifer  fa  noirceur? 

Pilpatoé,  en  l’abordant,  le  falue  Sc  lui 
parle  ainfî  :  cc  Le  Monarque  du  Mexique,  le 


Chapitre  VI.  41 

„  pujflant  Montezmne,  nous  envoie  te  faluer, 
33  de  favoir  de  toi  411e  tu  es  3  d’ou  tu.  viens,  de 
3,  ce  que  tu  veux.  Si  tu  es  un  Dieu  propice 
33  de  bienfaifant,  voilà  des  parfums  de  de  l’or. 
33  Si  tu  es  un  Dieu  méchant  de  fanguinaire, 
3,  voilà  des  vi&imes.  Si  tu  es  un  homme, 
,3  voilà  des  fruits  pour  te  nourrir,  des  vête- 
„  mens  pour  ton  ufage ,  de  des  plumes  pour 

3,  te  parer,,. 

3,  Non,  nous  ne  fommes  point  des  Dieux, 
„  nous  répondit  Cor  tes  (car  tel  ctoitfonnom); 
33  mais  /par  une  faveur  du  ciel  qui  difpenfe  à 
„  fon  gré  la  force,  l’intelligence  de  le  cou- 
>}  rag^e,  nous  avons  fur  les  Indiens  des  avan- 
3,  tages  de  des  droits  que  vous  reconnoîtrez 
,3  vous-mêmes.  Je  reçois  vos  préfens,  je 
3,  retiens  vos  captifs,  pour  m’obéir  de  me 
„  fervir,  non  pour  être  offerts  en  victimes  : 
3,  car  mon  Dieu  eft  un  Dieu  de  paix,  qui  ne 
3,  fe  nourrit  point  de  iang.  Vous  voyez 
3,  l’autel  que  nos  mains  lui  ont  élevé;  foyez 
3,  témoin  du  culte  que  nous  allons  lui  rendre. 
3,  Pour  la  première  fois  il  defeend  fur  ces 
3,  bords  33 , 

L’autel  étoit  hmpîe  Se  ruftique  ;  un  feuil¬ 
lage  3  en  forme  de  temple,  i’environnoit  de 
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fon  ombre-  un  vafç  d’or  en  faifoit  l’ornement  ; 
un  pain  léger ,  d’une  extrême  blancheur,  &: 
quelques  goûtes  d  une  liqueur  que  nous  primes 
d’abord  pour  du  fang,  mais  qui  n’eft  que  le 
jus  d’un  fruit  délicieux  ,  étoient  l’offrande  du 
lacrifice.  Ce  culte  n’a  voit  &  nos  yeux  rien 
d  effrayant ,  rien  de  terrible  5  te  l’avouerai- je 
cependant?  foit  par  la  force  de  l’exemple, 
loit  par  le  charme  des  paroles  que  profçroit  le 
Sacrificateur,  &  par  lafcendant  invincible 
que  leur  Dieu  prenoit  fur  nos  Dieux,  le  re~, 
fpe&  de  ces  étrangers ,  profternés  devant  leur 
autel ,  nous  frappa ,  nous  faifit  de  crainte. 

Après  le  facrifice,  on  nous  fit  avancer  fous 
les  pavillons  de  Cortès.  Il  nous  reçut  avec 
cet  air  d  ailurance  &  d’autorité  d’un  maître 
2b fol u  qui  commande.  «  Mexicains,  nous. 
5,  dit- il,  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  que  j’adore, 
,,  le  feul  que  Ion  doit  adorer,  puifqu’il  a 
55  creé  l’univers,  qu’il  le  gouverne  &  le  lou- 
„  tient,  vient  de  defcendre  fur  ces  bords;  Sc 
„  il  commande  à  vos  idoles  de  s’anéantir  de- 
„  vaut  lui.  C’eff  lui  qui.  nous  envoie  pour 
„  abolir  leur  culte,  &  pour  vous  enfeigner 
„  le  fien.  Renvcrlez  vos  autels  fangîans, 
,3  rafez  vos  temples  abominables,  Sc  ce  (fez 
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„  d’outrager  le  ciel  par  des  offrandes  qu’il 
33  abhorre  ;  ou  voyez  en  nous  fes  vengeurs  „ . 

Pilpatoé  lui  répondit  que ,  fi  le  Dieu  qu’il 
nous  annonçait  étoit  le  Dieu  de  la  nature 
entière  3  il  avoit  l’empire  des  cœurs  comme 
celui  des  élémens  ;  qu’il  n’avoic  tenu  qu’à  lui 
d’être  plutôt  connu  ôc  adoré  dans  ces  con¬ 
trées;  qu’il  étoit  bien  sûr  qu’à  fa  voix  le 
monde  fe  profterneroit;  que  c’étoit  le  fuppo- 
fer  foible  que  de  s’armer  pour  fa  défenfe  ;  que 
celui  qui  n’a  qu’à  vouloir,  n’avoit  pas  befoin 
de  fecours;  ÔC  que  c’ctoit  en  faire  un  homme 
&  s’ériger  foi-même  en  Dieu,  que  de  s’établir 
fon  vengeur.  Il  ajouta  que  h  ces  etrangers, 
plus  éclairés,  plus  fages  Ôc  plus  heureux  que 
nous,  venoient,  par  la  feule  puiflance  de 
l’exemple  ôc  de  la  raifon  ,  nous  détromper  ôc 
nous  inftruire ,  nous  croirions  qu’en  effet  un 
Dieu  fe  fervoit  de  leur  entremile;  mais  que 
la  menace  ôc  la  violence  étoient  les  armes  du 
menfonge,  indignes  de  la  vérité. 

Cortès,  étonné,  répliqua  que  les  deffeins 
de  fon  Dieu  étoient  impénétrables  ;  qu’il  n’en 
devoit  pas  compte  aux  hommes;  qu’il  com- 
mandoit,  ôc  que  c’étoic  à  nous  d’adorer  ôc 
d’obéir.  Il  nous  aflura  cependant  qu’il  n  em- 
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ploierait  jamais  la  force  qu’à  l’appui  de  î$ 
vérité.  Il  ne  doutoit  pas,  difoit-il,  que 
Montezume  &c  tous  les  Sages  de  Tes  Confeils 
ôç  de  fa  Cour  ne  reconnurent  aifément  com~. 
bien  mouftriaeux  8c  barbare  étoit  le  culte  des 
idoles  qu’on  arrofoit  de  fang  humain  ;  mais  le 
Peuple ,  endurci  aveuglé  par  fes  Prêtres  ,  8c 
accoutumé  des  l’enfance  à  trembler  devant  fes; 
faux  Dieux  ,  avoit  hefoin  qu’on  le  forçât,  par 
une  heureufe  violence,  à  laifîer  tomber  le: 
bandeau  de  l’ignorance  8c  de  l’erreur. 

Alors  on  fervit  un  feftin.  Cortès  nous  ad^ 
mit  à  fa  table.  Il  nous  vit  regarder  avec  in¬ 
quiétude  les  viandes  qu’on  nous  prefentoit; 
car  nous  (avions  qu’on  avoit  égorgé  un  grand 
nombre  de  nos  amis.  Il  pénétra  notre  penfée, 
8c  nous  lui  en  fîmes  l’aveu.  u  Non,  dit -il, 
„  cet  ufage  impie  eft  en  horreur  parmi  nous; 
„  &  ni  la  faim  la  plus  cruelle,  ni  la  plus 
,,  dévorante  foif  ne  vaincroient  notre  répu- 
„  gnance  pour  la  chair  8c  le  fang  humain,, 
Quelle  répugnance,  grands  Dieux!  Ils  ne, 
dévorent  pas  les  hommes;  mais  les  en  épor- 
gent-ils  moins?  Et  qu’importe  lequel  des 
deux,  du  vautour  ou  du  meurtrier,  aura  bi& 
le  fang  innocent  ? 
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Au  fortir  du  feftin,  nous  eûmes  le  fpe&acle 
de  leurs  exercices  guerriers.  Les  cruels!  On 
voit  bien  qu’ils  font  nés  pour  détruire.  Quel 
ort  profond  ils  en  ont  fait!  Ils  s  eiancerent , 
à  nos  yeux,  fur  ces  animaux  redoutables,  que 
<fune  main,  ils  favent  gouverner,  tandis  que 
f  autre  fait  voler  autour  d’eux  un  glaive  étin¬ 
celant  8c  rapide  comme  l’eclair.  Imaginez, 
S’il  eft  pofïible,  l’avantage  prodigieux  que  leur 
donne  fur  nous  la  fougue,  la  vîteffe,  la  force 
de  ces  animaux,  fiers  efclaves  de  l'homme,  8c 
qui  combattent  fous  lui  ! 

Mais  cet  avantage  étonnant  l’eft  moins  que 
celui  de  leurs  armes:  puifies-tu  ne  jamais 
connoître  l’ufage  qu’ils  ont  fait  du  feu,  & 
d’un  métal  dur  8c  tranchant,  qu’ils  meprifent, 
les  infenfés!  8c  auquel  ils  préfèrent  l’or,  in¬ 
utile  à  notre  défenfe.  Puiffes-tu  ne  jamais 
entendre  cette  foudroyante  machine ,  dont  on 
fit  l’effai  devant  nous.  Le  tonnerre  du  ciel  n’eÆ 
pas  plus  effrayant,  lorfqu’il  roule  fur  les 
nuages.  Inca ,  c’efl  le  génie  de  la  deftru&ion 
qui  leur  a  fait  ce  don  fatal.  Et  ce  ne  feroit 
encore  rien ,  fans  l’intelligence  8c  l’accord  de 
leurs  mouvemens  imprévus,  pour  l’attaque  8c 
pour  la  défenfe.  Cet  art  de  marcher  fans  fis 
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rompre,  de  Te  déployer  à  propos,  de  fe  rallier 
au  befoin,  cet  art,  changé  en 'habitude',  cil 
ce  qui  les  rend  invincibles.  Nous  défions  la 
mort;  nous  la  bravons  comme  eux;  nous  ne 
(avons  pas  la  donner.....  A  ces  mots  le  jeune 
Cacique,  laiflant  tomber  fa  tête  fur  fes  ge¬ 
noux,  ôc  de  fes  mains  cachant  fes  larmes: 
Pardonne,  dit-il  à  Pinça,  une  rage,  hélas! 
impuiffante.  Il  efi:  des  maux  contre  lefquels 
jamais  le  cœur  ne  s’endurcit. 

Avant  de  nous  congédier,  Cortès,  en  échange 
de  Por,  des  perles,  des  diffus  qu’on  lui  avoit 
offerts ,  nous  fit  quelques  préfens  futiles,  mais 
que  leur  nouveauté  nous  rendit  précieux. 

cc  Je  ne  vous  ai  parlé,  jufqu'a  préfent, 
„  ajouta-t-il,  qu’au  nom  du  Dieu  qui  m'a 
„  choifi  pour  renverfer  vos  idoles,  &  pour  lui 
„  élever  des  temples  fur  les  débris  de  leurs 
„  autels;  mais  vous  voyez  encore  en  moi  le 
„  Miniftre  d’un  Roi  puifiant,  d’un  Roi  qui, 
„  vers  les  bords  d’où  le  foleil  fe  leve ,  régné 
„  fur  des  Etats  plus  vaftes,  plus  riches  &  plus 
„  fioriffans  que  l’Empire  de  Montezume.  Il 
„  veut  bien  cependant  l’avoir  pour  allié. 
„  Dites  à  Montezume  que  je  viens  à  fa  cour 
„  pour  lui  offrir  cette  alliance,  &  que  Charles 
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d’Autriche,  Monarque  d'Orient,  ne  doute 
j,  pas  qu’on  ne  lui  rende,  dans  la  perfonne 
„  de  fon  Minière,  tout  ce  qu’on  doit  à  la 
,,  majefté  8c  à  l'amitié  d’un  grand  Roi,,. 

Pilpatoé  lui  répondit  encore  ,  que  fi  fon 
Maître  étoit  fi  riche  8c  fi  puillant,  en  s’éton- 
noit  qu’il  envoyât  chercher  fi  loin  des  alliés 
8c  des  amis;  queMontezume  feroit  fans  doute 
honoré  de  cette  ambalfade;  mais  qu’il  falloit 
du  moins  attendre  fon  aveu,  pour  pénétrer 
dans  Tes  Etats. 

^Expofez-Iui,  nous  dit  Cortès,  que,  pouf 
,,  le  voir,  j’ai  traverfe  les  mers;  que  l’hon- 
„  neur  de  mon  Roi  exige  qu’il  m’entende! 
„  que,  fans  lui  faire  injure,  il  ne  peut  re- 
„  fufer  de  me  recevoir  dans  fa  Cour;  8c  que 
„  je  ferois  trop  indigne  de  ce  titre  d’Ambaf- 
„  fadeur,  dont  je  fuis  revêtu ,  fi  je  m’en  re- 
„  tournois  chargé  de  fes  mépris ,  fans  en  avoir 
,,  tiré  vengeance,,* 
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La  réponfe  de  Montezume  ne  fe  fit  pas 
long- temps  attendre.  Il  crut,  par  de  nou- 
veaux  prélens,  adoucir  le  refus  qu'il  faifoit  à 
Cortès  de  le  laifler  pénétrer  plus  avant.  Mais 
Cortès  reçut  les  préfens,  8c  perfifta  dans  fa 
demande. 

Il  avoit  fu  quelle  étoit  la  haine  des  Caci¬ 
ques  pour  Montezume  5  il  leur  avoit  promis 
d’abaifler  fon  orgueil  ,  d’affurer  leur  indépen¬ 
dance  >  8c  déjà  reçu  en  ami  dans  le  palais  de 
Zampola  (*),  nous  le  trouvâmes  environné 
d’une  foule  de  Rois  ,  tous  vâfiaux  de  1  Empir^ 

dont  il  avoit  formé  fa  Cour. 

cc  Vous  voyez ,  lui  dit  ieutile,  avec 

n  quelle  magnificence  Montezume  répond  a 
l’amitié  d’un  Roi  qui  veut  bien  rechercher 
35  la  fienne.  Mais  les  mœurs,  les  ufagès, 
3,  les  loix  de  fon  Empire  ne  lui  permettent 
3,  rien  de  plus;  8c  à  moins  de  vous  déclarer 
,,  fes  ennemis ,  vous  ne  pouvez  tarder  a  quit- 

3,  ter  ce  rivage  3? .  . 

6  Cortès, 


(*)  ZmpoMa, 
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Cortès  ,  à  ccs  mots,  regatdant  les  Caocjues 
(es  alliés  avec  un  air  riant  8c  fier  ,  fetnbla 
vouloir  les  ra durer;  8c  puis,  compofant  fon 
vifage  :  <c Rendez-vous ,  nous  dit* il,  demain, 

,  au  port  où  mes  vaiîTeaux  m’attendent;  vous 
w  Y  apprendrez  ma  réfolution,,. 

A  l’inftant  quelques-uns  des  Tiens,  la  fra¬ 
yeur  peinte  dans  les  yeux,  vinrent  lui  parler 
en  fecret,  Il  écoute,  8c  foudain,  avec  em¬ 
portement,  il  nous  ordonne  de  le  fuivre. 

Il  marche  au  temple,  où  l’on  menoit  de 
jeunes  captifs ,  deftinés  à  être  immoles  a  nos 
Dieux;  car  c’étoit  l’une  de  nos  fêtes.  Il  arrive, 
au  moment  qu’oft  livroit  les  victimes  aux 
mains  du  Sacrificateur.  <c  Arrêtez,  dit -il, 
1,,  arrêtez ,  hommes  ftupides  8c  féroces.  Vous 
„  offenfez  le  ciel  en  croyant  1  honorer  „ .  A 
ces  mots,  s’élançant  lui-même  entre  le  Prêtre 
8c  les  vidâmes,  il  commande  qu’on  les  degagç, 
8c  qu’on  les  garde  auprès  de  lui. 

Tout  le  Peuple  étoit  affemblé;  les  Prêtres, 
indignés,  crioient  au  facrilege,  8c  deman- 
doient  vengeance  pour  leurs  Dieux  outrages; 
un  murmure  confus,  élevé  dans  la  foule, 
annonçoit  un  foulévement;  Cortès  n  attend 
pas  qu’il  éclate.  Accompagné  de  quelques-uns 

Tome  /.  ^ 


Les  Incas, 


SO 

des  fiens,  ij  monte,  de  force  le  Cacique  a 
monter  les  degrés  du  temple;  &  là,  faififlant 
d’une  main  ce  Prince  interdit  de  tremblant, 
de  de  l’autre  levant  fur  lui  fon  glaive  prêt  à  le 
percer:  “Bas  les  armes!  dit -il  au  Peuple, 
„  d’une  voix  forte  &  menaçante,  Ou  je  frappe, 
3,  de  je  fais  commander  à  l’inflant  qu’on  égoi~ 
„  ge  tout  fans  pitié  „. 

Le  fer  levé  fur  le  Cacique,  la  voix  deCoiS 
tes,  fa  menace,  fon  étonnante  réfolutioft 
glacent  tous  les  efprits  ;  $c  la  rumeur  eft  étouffée. 
Comment  ne  pas  craindre  celui  qui  brave  im¬ 
punément  les  Dieux?  A  fon  courage,  à  fa 
fierté ,  il  paroiffoit  un  Dieu  lui-même.  Il  fe 
fait  amener  les  Sacrificateurs,  qui  s’etoient 
retires  à  l’ombre  des  autels.  ccHé  bien!  dit- 
il,  eft-ce  ainfi  que  vos  Dieux  vcits  défen- 

J  J  * 

5,  dent,  vous  de  leur  temple?  Qui  les  retient? 
5,  qui  les  enchaîne?  Je  ne  fuis  qu’un  mortel; 
v  que  ne  m’écrafent-ils,  puifque  j’ofe  les  in- 
3,  fulter?  Allez,  vos  Dieux  font  impuiiïàns; 
3,  ils  ne  font  rien  que  les  fantômes  du  délire 
3,  de  de  la  frayeur.  Des  Dieux  avides  de 

3,  carnage ,  de  nourris  de  chair  de  de  fang  ! 
3,  Pouvez-vous  bien  y  croire?  Et  fi  vous  y 
croyez,  pouvez-vous  adorer  les  pltwméchans 
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^  des  êtres?  Abjurez  ce  culte  exécrable,  8c 
„  renoncez ,  pour  le  vrai  Dieu ,  à  ces  idoles 
-j,  monûrueu  fes,  que  vous  nous  allez  voir 
brifer,,. 

i 

Il  dit  ,  8c  profitant  de  la  terreur  profonde 
dont  tout  le  Peuple  étoit  frappé,  il  commandé 
à  fa  troupe  de  renverfer  nos  Dieux  du  haut 
de  leurs  auteLs  ,  8c  de  les  rouler  hors  diï 
temple. 

À  ce  comble  d’impiété,  nous  ëfpérions  tous 
que  le  temple  s’écrouleroit  fur  les  profana¬ 
teurs.  Le  temple  relira  immobile;  8c  nos 
Dieux,  renverfés^  roulés  dans  la  pouïliere,  fë 
laifierent  fouler  aux  pieds. 

L’étranger,  alors,  reprenant  une  férénite 
tranquille  \  <£  Peuple,  dit-il ,  voila  vos  Dieux. 
„  Ceft  à  ces  fimulàcres  vains  que  Vous  avez. 
35  facrifié  des  millions  de  vos  femblables. 
,,  Ouvrez  les  yeux ,  8c  frémilfez  Enfuitè 
il  fit  venir  les  jeunes  Indiens,  arraches  de  la 
main  des  Prêtres.  <cMes  enfans,  leur  dit-il» 
33  vivez;  donnez  la  vie  a  d’autres  hommes  , 
,,  rendez- la  douce,  tranquille j  heureufe  a 
,,  ceux  dont  vous  l’avez  reçue  ;  8c  gardez -en 
lé  facrifice  pour  le  moment  où  votre  Prince^ 
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„  votre  patrie  Sc  yos  amis  vous  le  deman« 
,,  deront  dans  les  combats. 

<c  Vous  voyez,  reprit-il,  en  nous  adreiîant 
,,  la  parole,  que  j’ai  quelque  raifon  devou- 
„  loir  pénétrer  jufqu’à  la  Cour  deMontezume. 
,,  A  demain.  Rendez  -  vous  au  port  ;  vous 
„  jugerez  s’il  eft  prudent  qu’il  perfifte  dans 
,,  fes  refus,,. 

Inca,  tu  ne  peux  concevoir  la  révolution 
foudaine  qui  Te  fit  dant  tous  les  efprits,  quand 
le  Peuple  fut  alluré  de  la  ruine  de  fes  Dieux. 
Imagine-toi  des  efclaves  flétris,  courbés  des 
leur  naiflance  fous  les  chaînes  de  leurs  tyrans, 
&qui,  tout-à-coup  délivrés  de  cette  longue 
fervitude,  refpirent,  foulages  d’un  fardeau 
accablant:  tel  fut  le.  Peuple  de  Zampoîa. 
D’abord  un  relie  de  frayeur  troubloit  &  rc- 
primoit  fa  joie.  Il  femhloit  craindre  que  la 
vengeance  de  fes  Dieux  ne  fût  qu’afloupie,  ôc 
ne  vînt  à  fe  réveiller.  Mais ,  quand  il  les  vit 
mutilés,  &  difperfés  hors  de  leur  temple,  il 
fe  livra  à  des  tranfports  qui  firent  bien  voir 
que  fon  culte  n’avoit  jamais  été  que  celui  de 
la  crainte,  8c  qu’il  déteftoit  dans  fon  cœur  les 
3E>ieux  que  fa  bouche  imploroic. 
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“Sans  doute,  dit  Tlnca;  de  il  n’eft  pas  dans 
*  l’homme,  d’aimer,  d’adorer  autre  chofe 
qu’un  être  ,.jufte  de  bienfaifant ,  tel  que 
v  vous  l’annonçoient,  que  l’adoroient  eux- 
mêmes  ces  étrangers,  dont  je  conçois  une 
jj  autre  opinion  que  vous Ce  lont  des 
tigres,  dit  le  Cacique 5  qui  adorent  un  tigre 
comme  eux.  Ils  nous  annoncent  un  Dieu  de 
paix,  un  Dieu  propice  &  débonnaire;  c’eft 
un  piege  qu’ils  tendent  à  la  crédulité.  Leur 
Dieu  eft  cruel  (4),,  implacable,  de  mille  fois 
plus  altéré  de  fang  que  tous  les  Dieux  qu’il  a 
vaincus. 

Apprends  que^  fous  nos  yedx,  ils  lui  ont 
immolé  plus  d’un  million  de  victimes  ;  qu’en 
fon  nom  ils  ont  fait  couler  des  flots  de  larmes 
de  de  fang;  qu’il  11’en  eft  point  raffafle ,  de 
qu’il  leur  en  demande  encore.  Mais  laiile- 
nioi  pourfuivre;  tu  vas.  bientôt  connoitre  de 
détefter  ces  impofteurs. 

Le  lendemain  on  nous  mena  au  poi  t ,  oh. 
çtoit  la  flotte  de  Cortès,  de  l’on  nous  dit  de 
l’y  attendre.  Mille  penfées  nous  agitoient. 
Ce  que  nous  avions,  vu  la  veille,  ce  que  nous 
avions  entendu,  l’afeendant  que  prenoit  cet 
homme  inconcevable  fur  l-’efprit  des  Caciques 
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8c  fur  l’ame  des  Peuples ,  l’apparence  de  fes; 
vertus ,  la  puiflance  de  fa  parole ,  la  chute  de; 
jtios  Dieux,  le  triomphe  du  lien,  tout  nous- 
plongeoit  dans  des  réflexions  accablantes  fur 
l’avenir. 

Cependant,  du  haut  du  rivage,  nous  ack 
mirions  ces  canots  immenfes,  dont  la  Üruélure 
étoit  un  prodige  pour  nous.  Leurs  larges, 
flancs  font  un  aflemblage  de  bois  folidcs, 
qu’on  a  courbés  8c  façonnés  comme  des.  joncs, 
flexibles;  leurs  ailes  font  des  tillus  d’écorce, 
fufpendus  à  des  tiges  d’arbres  aufli  élevés  que. 
nos  cedres;  ces  tiflus  ,  flottans  dans  les  airs , 
fe  laiflènt  enfler  par  les  vents»  Audi  c’eil  aux 
vents  qu’obéit  cette  forterefle  mouvante;  une. 
feule  rame,  attachée  à  l’extrémité  di  canot, 
lui  fert  à  diriger  fon  cours0 

Comme  nous  étions  occupés,  de  cette  ef¬ 
frayante  induflrie ,  Cortès,  arrive,  accompagné 
des  liens.  A  Lin  liant  fes  Soldats  fe  jettent  fur 
les  barques.  Nous  croyons  les  voir  s’éloigner; 
mais  cette  faillie  joie  elt  tout-à-ccmp  fuivie  de 
la  plus  profonde  dôuleur.  .  Nous  voyons  dé¬ 
pouiller  ces,  valles  édifices  :  bois,  métaux, 
yoiles  8c  cordages,  on  enleve  tout;  &Corccs, 
donnant  l’exemple  à  fa  troupe,  s’élance,  la 
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flamme  à  la  main,  embrâfe  l’un  de  fes  canots, 
Çc  les  fait  tous  réduire  en  cendre. 

Tandis  que  la  flamme  ondoyante  les  enve- 
ïoppe  8c  les  confirme ,  Cortcs,  avec  une  tran¬ 
quillité  inlultante,  nous  regarde,  8c  nous  parle 
ainfi  :  cc  Tant  que  j’aurois  eu  le  moyen  de 
m’éloigner  de  ce  rivage,  Montçzume  auroit 
v  pu  douter  fi  je  perd  (1er  ois  dans  ma  réfo- 
„  lution.  Mexicains,  dites- lui  ce  que  vous 
„  avez  vu;  &  qu’il  fe  prépare  à  me  recevoir 
„  en  ami,  ou  en  ennemi,,.  Ce  fut  avec  cette 
arrogance  qu’il  nous  renvoya  confternés. 


N  a  T  E * 

(a^LjEUR  Dieu  eft  cruell'.  Bartheiemi  de  Las-Cafas, 
après  avoir  fait  à  Charles-Quint  la  peinture  des  cruautés 
çommifes  dans  le  nouveau  monde  :  “Voilà,  dit-il,  pour- 
„  quoi  les  Indiens  fe  moquent  du  Dieu  que  nous  ado- 
„  ronSî  &,  perfiftent  opiniâtrement  dans  leur  incrédulité: 
„  ils  croient  que  le  Dieu  des  Chrétiens  eft  le  plus  méchant 
„  des  Dieux;, parce  que  les  Chrétiens  qui  le  fervent  8c 
„  qui  l’adorent,  font  les  plus  méchans  &  les  plus  cor- 
„  rompus  de  tous  les  hommes,,..  ( Découverte  des  Ind . 

QCùidKpag,'  1 80.) 
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CHAPITRE  V 111. 

M  ontezume  attendoit  notre  retour  avec 
impatience.  Il  afîembla  Tes  Miniftres  &  fes 
Prêtres  pour  nous  entendre.  La  prélence  des. 
Prêtres  nous  fît  diiïimuler  l’humiliation  <5e 
l’opprobre  dont  le  Dieu  de  Cortès  avoit  cou¬ 
vert  nos  Dieux  £  tout  le  relie  fut  expofé  dans 
un  récit  fidele  6c  fimple,  6c  quelques  figures 
tracées  nous  aidèrent  à  faire  entendre,  ce  qui 
ne  pou  voit  s’exprimer.  Le  Monarque  nous 
écoutoic  avec  cet  étonnement  (lupide5  qui 
iemble  interdire  à  famé  la  penfée  6c  la  vo^ 
lonté.  cc  Ces  étrangers ,  dit-il  5  ont  fur  nous,. 
5,  je  l’avoue  j  un  afcendant  qui  m’épouvante* 
„  Tout  ce  que  vous  m’en  racontez,  mefembîe 
„  tenir  du  prodige  ;  6c  j’y  vois  quelque  choie 

au  deflus  de  Fhumain 

„ïls  font  plus  éclairés,  fans  doute,  6c  plus 
„  induflrieux  que  nous,  lui  dit  Pilpatoe  \  mais 
,,  toutes  leurs  lumières  ne  les  rendent  pas  im- 
„  mortels.  La  fatigue,  la  faim,  le  fommeil, 
3,  la  douleur ,  tous  les  befoins3  tous  les  maux 
3,  de  la  vie  font  faits  pour  eux  comme  pour  nous. 
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„  Leur  ame  s’écoule  avec  leur  fang  par  la 
”  piqûre  d’une  fléché,  comme  celle  d’un  In- 
„  dien:  c’eft  ce  que  je  voulois  lavoir;  le  relie 

eft  de  peu  d’importance  „. 

Montezume,  à  qui  ce  difcours  devoir  infpi- 
rer  du  courage,  n’en  parut  point  touché.  U 
regardoit  les  Prêtres,  &  il  fembloit  chercher 
à  lire  dans  leurs  yeux. 

Alors  le  Pontife  fe  levé,  &  d’un  air  impo- 
fant:  ,,-Seigneur,  dit-il  à  Montezume,  ne  vous 
„  étonnez  pas  de  la  foiblefle  de  nos  Dieux  & 

„  de  la  décadence  oà  tombe  leur  Empire.  Nous 
3,  avons  évoqué  le  puiftant  Dieu  du  mal  ? 
j,  formidable  Telcalépulca.  Il  nous  eft  apparu 

j,  fur  le  faîte  du  temple,  dans  les  ténèbres  de 
jj  la  nuit,  au  milieu  des  nuages  que  fillonnoit 
3,  la  foudre.  Sa  tête  énorme  touchoit  au  ciel; 
„  fes  bras ,  qui  s’étendoient  du  midi  jufqu  au 
3,  nord,  fembioient  envelopper  la  terre;  fa 
„  bouche  étoit  remplie  du  venin  de  la  pefte , 
j,  qu’elle  menaçoit  d’exhaler;  dans  fes  yeux 
3,  fombres  &  cavés  pétilloit  le  feu  dévorant 
„  de  la  famine  3c  de  la  rage;  il  tenoitdune 
„  main  les  trois  dards  de  la  guerre ,  de  1  autre 
j,  il  fecouoit  les  chaînes  de  la  captivité.  Sa 
„  voix  j  pareille  au  bruit  des  vents  &  des 

”  *  D  f 
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v  tempêtes,  nous  a  fait  entendre  ces  motn 
„  On  me  dédaigne  ;  on  ne  fait  plus  couler  fur 
,,  mes  autels  que  le  fang  de  quelques  viffci- 
„  mes,  que  l’on  néglige  d’engraifler.  Qu’eft 
35  devenu  le  temps  où  vingt  mille  captifs; 

étoient  égorgés  dans  mon  temple?  Ses 
,,  voûtes  ne  retentdïoient  que  de  gémiflèmens, 
Sc  de  cris  douloureux,  qui  remplifioient 
33  ni011  cœur  de  joisg  mes  autels;  nageoient 
»  dans  le  fang;  mon  parvis  règorgeoit  d’of- 
„  frandes.  Montezume  a-t-il  oublié  que  je 
„  fuis  Telçalepulca,  8c  que  tous  les  fléaux  du 
„  ciel  font  les  miniûres  de  ma  colere?  Qu’il 
33  tous  les  autres  Dieux  languir,  tomber 
„  de  défaillance;  leur  indulgence  les  expofe 
3,  au  mépris:  en  le  foufîrant  ils  l’encouragent;, 
„  mais  c  eft  le  comble  dej’imprudence  de  né- 
„  gliger  le  Dieu  du  mal,,.. 

Epouvanté  d’un  tel  prodige,  Montezume 
ordonne  à  l’inftant  que,  parmi  les  captifs,  on 
en  choififfe  mille  pour  les  immoler  àceDieu; 
que  dans  fon  temple  tout  abonde  pour  les 
engraiffer  à  la  hâte;  8c  qu’il  en  foit  fait  incef->. 
famment  un  fàcrifice  folemnel. 

A  ce  récit,  l’Inca  s’écrie  en  frémi  fiant: 
iC  Quoi*  dans  un  jour,  mille  viélimes’  „ 
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Que  veux» tu,  lui  dit  le  Cacique?  Tant  de 
calamités  ont  affligé  la.  terre,  que  l’homme, 
foible  &  malheureux ,  a  regardé  le  Dieu  du 
mal  comme  le  plus  puiflant  des  Dieux  ;  &  pour 
le  défarmer,  il  croit  devoir  lui  rendre  un  culte 
barbare  &  fanglant ,  un  culte  enfin  qui  lui 
reffemble.  Je  te  l’ai  dit,  ces  etrangers  lui 
Sacrifient  comme  nous.  Et  a  quelle  autre  Di¬ 
vinité  ofFriroient-ils  tant  d’homicides?  Geftla 
le  fecret  qu’ils  nous  cachent;  &  ceft  parla, 
fans  doute,  qu*  ils  gagnent  la  faveur  de  ce  Dieu 

altéré  de  larmes  &  de  fang. 

L’indolent  &  foible  Monarque  croyoït  avoir 
pourvu  à  tout,  en  ordonnant  ce  facrifiœ;  mais 
fon  ennemi  s’avancoit.  Vainqueur  de  nos 
yoifins  (*),  &C  fécondé  par  les  vaincus,  il  parut 
avec  une  armée.  Ce  fut  alors  que  Montezumc 
ne  diflïmula  plus  fon  découragement.  H 
voulut  eflayer  encore  avec  les  Efpagnols  la 
force  des  bienfaits*,  il  leur  offrit  de  partager 
ayec  eux  fes  tréfors  immenfes,  8c  de  faire 
pour  eux  les  frais  d’une  nouvelle  flotte,  s  ils 
vouloient  s’éloigner:  miferable  reflource! 
G’étoit  leur  montrer  fa  foiblefle,  accroître 
leur  orgueil ,  8c  irriter  encore  leur  infatiable 


(*)  Le  peuple  de  Tlafcala. 
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avarice.  Auflï  Cortès,  plus  obftiiié  &  plus 
arrogant  que  jamais,  déclara-t-il  qu’en  vain 
i’on  croyoit  l’éblouir  par  des  préfens  qu’il 
meprifoit;  que  l’or  n’efîaçoit  point  les  taches, 
que  faifoit  l’injure  ;  &  que  l’affront  qu’il  avoit. 
reçu,  ne  fe  lavait  que  dans  le  fang. 

Cette  ville  fuperbe,  qui  n’eft  plus,  que 
ruines,  la  malheureufe  Mexico,  s’élevoit  au 
milieu  d’un  lac,  comme  forçant  du  feintes 
eaux;  on  y  arrivoit  par  des.  digues,  qu'on 
pouvoit  couper  aiiement;  celle  par  où  venoit 
Cortès,  traverfoit  la  ville  ou  régnoit  mon 
pere;  8c  pour  difputer  ce  pafi&ge,  mon  perc 
ne  demandoit  que  l’aveu  de  Montezume;  il 
ne  put  l’obtenir  ;  il  fallut  recevoir  ces  étran¬ 
gers  comme  nos  maîtres,  nous  humilier  devant 
eux.  ...  O  combien  je  frémis!  combien  je 
détekai  l’ordre  abfolu  qui  nous  forçoit  à  cet 
abaiffement  !  Quel  vice  >  dans  un  Roi ,  qu’un 
excès  de  foibleffe!  ïl  vient  lui-même,  déformé, 
au  devant  de  fes  ennemis,  s’efforçant  de 
cacher  fa  honte  fous  fa  vaine  magnificence  ; 
il  les  reçoit  avec  toutes  les  marques  de  la  joie 
&  de  l’amitié,  les  comble  de  préfens,  les  in¬ 
vite  à  loger  dans  le  palais  du  roi  fon  pere(  *); 


(*)  Le  palais  d’Axayaca. 
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&  inacceffible  pour  nous,  n’eft  plus  vifible  que 
pour  eux.  Cortès,  le  plus  diffimulé  des  hom¬ 
mes,  le  flatte,  l’éblouit,  gagne  confiance, 

&c  l’attire  (adrelfe  incroyable  1)  dans  ce  palais 
changé  en  forterefie,  qu’ils  occupoient,  lui 
de  les  liens. 

Aht  c’eft  ici ,  s'écria  le  Cacique,  le  comble 
de  la  perfidie,  de  l’infolence  &  de  l’outrage. 
Au  milieu  de  fa  ville,  au  milieu  de  Ton  Peuple, 
&  dans  le  palais  de  Ton  pere ,  Montezume  lui- 
même  eft  retenu  captif,  en  otage,  par  ces 
brigands.  Ils  font  plus,  &  pour  achever 
d’abattre  &  d’avilir  fon  ame ,  ils  l’enchaînent 
comme  un  efckve  ,  ou  plutôt  comme  un  cri¬ 
minel.  Montezume,  qi^e  fon  orgueil  &  fon 
courage  avoient  abandonné,  tendit  les  mains, 
de  fans  fe  plaindre  reçut  ces  liens  flétriffans. 
H  porta  la  bafiofie  jufqu’à  le  réjouir,  lorfqu’on 
daigna  l’en  délivrer. 

Honteux  de  fa  foibleile,  il  voulut  la  cachée 
à  fon  Peuple,  à  fa  Cour,  à  fes  Miniftres  mênffc. 
il  dit  qu’il  venoit  d’expier,  par  une  peine  vo¬ 
lontaire,  la  mort  de  quelques-uns  des  Soldats 
de  Cortès  (tf  ),  tués  dans  les  champs  de  Zam- 
pola;  il  permit  que,  devant  fes  yeux,  on  fît 
brûler  vifs  ceux  des  liens  qui  avoient  puni  leur 
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infolençe.  Je  vis  ce  bravé  Colpoca,  qui,  dans 
l’émeute  de  ces  brigands ,  en  avoir  tué  deux 
de  fa  main,  Ôc  qui  s’étoit  montré  à  nous,  dè 
la  droite  portant  la  tête  d’un  Gafti lion  (*),  ôc 
de  la  gauche  la  fieche  encore  langiante  dont  il 
l’avoit  percé;  je  le  vis,  ce  brave  homme,  à 
qui  jamais  la  peur  n’avoit  fait  bailler  la  pau¬ 
pière,  cet  homme  tel)  que  fi  le  Mexique  en 
avoit  eu  vingt  comme  lui,  le  Mexique  eût  été 
fauvé  ;  je  le  vis  périr  dans  les  flammes  ;  Cor¬ 
tès  l’y  fit  jetter  vivant.  Regarde  ce  jeune 
homme  qui  pleure  en  m’écoutant:  c’eft  fon 
frere:  il  alloit  fe  brûler  avec  lui;  je  le  retint, 
ôc  je  lui  dis:  £C  Que  fais-tu?  tu  nous  aban- 
„  donnes  !  tu  veux  mourir  J  ôc  tu  n*es  pas 
„  vengé,,! 

Moncezume  dévora  tout ,  les  affronts  ôc  les 
violences  ;  il  fe  loua  de  la  bonté ,  de  la  nô- 
blefle  de  Cortès;  il  feignit  d’être  heureux  Ôc 
libre,  au  milieu  de  fes  Gardes  qui  le  faifoient 
trembler,  ôc  qu’il  appelloit  fes  amis.  Lé 
malheureux  invitoit  fon  Peuple  à  venir  leur 
donner  des  fêtes,  ôc  fa  Cour  à  les  honorer. 
Le  bien  de  fon  Empire,  le  maintien  de  la  paix, 
davantage  de  cette  alliance,  qui  déguifoit  fa 


(*)  Ce  Caftiilan  s’appdioit  Arguello* 
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îervitude,  les  avis  fecrets  de  Tes  Dieux,  il  mic 
tout  en  ufage  pour  nous  en  impofer.  Il  voulue 
même  paroître  libre  à  ceux  dont  il  étoit  l’e- 
fclave.  Il  prévenoit  leur  volonté  pour  fe 
difpenfer  de  la  fuivre ,  8c  s’impofoit  les  plus 
dures  loix ,  de  peur  qu’on  ne  les  lui  di&ât.  A 
l’avarice  de  Tes  maîtres  il  prodiguoit  des  mon¬ 
ceaux  d’or.  Il  offrit  de  rendre  à  leur  Prince 
un  hommage  que  leur  orgueil  eût  à  peine  exigé 
de  lui.  Il  croyoit  donner  à  cet  aéfce  de  foi- 
blefle  8c  dépendance  l’apparence  de  la  juftice 
8c  de  la  magnanimité;  8c  il  fe  confoloit  de 
s’avilir  lui- même,  pourvu  qu’on  ne  vît  pas 
qu’il  y  étoit  forcé.  Ses  Dieux,  qui  le  trom- 
poient,  qui  l’avoient  tous  trahi,  furent  les 
feuls  qu’il  défendit  avec  une  noble  confiance; 
toutlerefte,  l’honneur,  la  liberté,  les  biens 
de  fon  Peuple  8c  de  fa  Couronne,  tout  fut 
abandonné  à  fes  in  (bien s  opprefieurs. 

Il  efpéroit  qu’à  la  fin,  comblés  de  fes  pré- 
fens,  adoucis  par  fes  complaifances ,  rafiafiés 
de  notre  honte  8c  de  leur  gloire,  ils  confen- 
tiroient  à  nous  délivrer  d’eux.  Ils  le  promirent  $ 
8c  le  ciel  fembla  vouloir  les  y  contraindre  :  car 
On  apprit  que  de  nouveaux  brigands,  partis 
des  mêmes  régions ,  v «noient  isur  ravir  leur 
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leur  conquête-  8c  Cortès,  obligé  de  les  aller 
combattre,  ne  poüvoit  laifler  dans  nos  murs 
qu’un  très-petit  nombre  des  liens.  Mais  tel 
croie  l’étonnement,  l’abattement  de  Monte- 
zume,  que  ce  petit  nombre  lufîit  pour  le  re¬ 
tenir  parmi  eux.  On  le  prelîa  de  confentir  à 
fa  délivrance 5  il  en  fut  ofïenfé.  Il  dit  qu’il 
n’étûit  point  captif;  que  fa  conduite  étoit 
volontaire,  8c  plus  fage  qu’on  ne  penfoit; 
qu’il  lui  en  avoît  allez  coûté  pour  s’attacher 
de  tels  amis,  8c  qu’il  ne  vouloit  pas  s’expofer 
au  reproche  de  leur  avoir  manqué  de  foi. 
a  J’ai  leur  parole ,  ajouta-t-il,  qu’après  s’être 
„  allurés  de  la  nouvelle  flotte,  ils  vont 
,,  s’éloigner  de  ces  bords 

^lontezüme  étoit  fi  frappé  de  cette  illufion, 
que  toute  la  fcélératelîe  du  crime  dont  tu  vas 
frémir,  put  a  peine  le  détromper.  On  célc- 
broit  l’une  de  nos  fêtes;  8c  il  étoit  d’ufage, 
dans  ces  folemnités ,  de  rendre  hommage  aux 
Dieux  par  des  danfes  publiques.  La  fleur  de 
la  jeune  noblelfes’y  diftinguoit  par  fa  magnifia 
cence;  8c  Montezume,  fur  la  foi  de  la  paix, 
voulut  que’  ces  brigands ,  qu’il  appelloit  les 
hôtes,  fulfent  préfens  à  ce  fpeôtacle.  Ils 
étoient  en  petit  nombre ,  mais  ils  ctoient  armes  ; 
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Sc  nous  étions  fans  armes  comme  fans  défiance* 
Qu’on  s’imagine  voir  des  Linx  ,  des  léopards 
errans  autour  d’un  pâturage,  où  bondit  un 
feibie  troupeau  de  chevreuils  ou  de  daims  pai- 
libleste  La  foiF  du  fang  qui  les  dévore,  s’irrite 
lourdement  au  fond  de  leurs  entrailles;  ils 
approchent  fans  bruit,  diflîmulant  leur  rage; 
mais  leurs  regards  avides  la  decelent;  8c  tout- 
à-coup,  s’y  abandonnant,  ils  s’élancent  Fur  le 
troupeau ,  dont  ils  font  un  carnage  horrible* 
Tels  on  voyait  les  Caftillans  témoins  de  nos 
pailibles  jeux,  nous  entourer,  nous  obferver 
avec  des  yeux  où  l’avarice  étinceloit  comme 
une  hevre  ardente.  L’or,  les  perles,  les 
diamants  dont  nous  étions  parés ,  viles  richef- 
fes  qu  ils  adorent)  allumèrent  en  eux  cette 
ardeur  furieufe  pour  laquelle  rien  n’eft  facre* 
Eperdus,  forcenés,  Te  donnant  l’un  à  l’autre 
îe  lignai  (*)  du  meurtre  8c  de  la  rapine,  ils 
tirent  le  glaive;  8c  fondant  fur  les  Indiens,  ils 
égorgent  tout  ce  que  la  frayeur ,  l’epouvante 
&  la  fuite  ne  dérobent  pas  à  leurs  coups. 
Maîtres  de  ce  champ  de  carnage,  on  les  voyoit 
dépouiller  leur  proie,  8c  s’applaudir  de  leur 
butin ,  aufli  peu  fenfibles  aux  plaintes  des 

_ _ _ _ lus  Jt— - - - - - - 

(*)  Ce  lignai  ctoit  le  nom  de  faint  Jacques. 
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mourans;  que  le  font  les  bêtes  féroces  au  cri 
des  animaux  tremblans  qu’elles  déchirent,  ôù 
dont  elles  boivent  le  feng. 

Après  ce  crime  atroce ,  il  falloit,  ou  périr, 
ou  nous  délivrer  de  ces  traîtres.  Montezume 
eut  beau  colorer  la  noirceur  de  leur  attentat; 
on  ne  l’écouta  plus:  l’emportement  du  Peuple 
&  fa  fureur  étoient  au  comble.  Il  vint  au 
palais  de  mon  pere  le  fupplier  de  prendre  là 
défenfe,  &:  de  l’aider  à  délivrer  fon  Roi»  O 
mon  pere!  li  la  valeur,  la  prudence,  la  fer* 
meté  avoient  pu  fauver  ta  patrie ,  qui  mieux 
que  toi,  eût  mérité  d*en  être  le  libérateur? 
Sous  lui  le  trouble  &  le  tumulte  font  place  à 
l’ordre  &  au  confeil.  A  la  tête  du  Peuple,  il 
force  l’ennemi  à  fe  retirer  dans  l’enceinte  du 
palais  qui  lui  fert  d’afyle,  le  réduit  à  ne  plus 
paraître,  &  l’affïege  de  toutes  parts.  Alors  on 
nous  annonce  le  retour  de  Cortès. 


note. 

00 Q VELQ^VES  -  UNS  des  foldats  des  Cortès ], 
Defcalante  ,  &  fept  Efpagnols ,  du  nombre  de  ceux  qu’on 
avoit  laifles  à  la  Vera-Crux.  Ils  avoient  pris  parti  pour 
des  mutins  contre  les  troupes  de  l’Empire. 
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CHAPITRE  IX. 


\J  ET  heureux  brigand,  délivré  d’un  rival  (*) 
qui  venoit  lui  dilputer  fa  proie ,  avoir  tiré  de 
nouvelles  forces  du  parti  oppofé  au  fien  (a). 
Plus  hcr  que  jamais  ,  il  arrive,  il  s  avance* 
un  filence  morne  l’étonne  en  entrant  dans  nos 
murs.  Il  pénétré  avec  défiance  jufqu’aux  por¬ 
tes  de  fon  palais,  &  s’y  enferme  avec  les 
compagnons.  ■ 

Mon  pere  les  fuivoit  des  yeux  :  il  entendit 
leurs  cris  de  joie.  «  Demain,  dit-il,  demain, 
„  fi  le  ciel  nous  fécondé,  nous  changerons 
„  ces  cris  en  des  cris  de  douleur,,.  En  effet, 
dès  le  jour  fuivant,  tout  le  Peuple  fut  fous  les 
armes ,  &  mon  pere  ordonna  i’affàut.  Inca , 
ce  moment  fut  terrible.  S’il  ne  nous  eut  fallu 
franchir  que  des  murs  hériffés  de  lances  &  d’é¬ 
pées  ,  ce  péril  ne  feroit  pas  digne  d  etre  rap- 
pellé  ;  mais  peins-toi  un  mur  de  feu,  un  rem¬ 
part  foudroyant ,  d’où  partoient  fans  celfe ,  à 
travers  des  tourbillons  de  fumée  &  de  flamme, 
une  grêle  homicide  6c  d’horribles  tonnerres, 

(*)  Narvaê’2. 
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dont  tous  les  coups  étoient  marques  par  un 
vuide  affreux  dans  nos  rangs.  Ce  vuide  étoic 
rempli;  nos  Indiens,  couverts  du  fang  de 
leurs  amis,  qui  rejaillifloit  autour  d’eux,  mar- 
choient  fur  des  monceaux  de  morts.  C’étoit 
le  courage  effrené  de  la  haine,  delà  vengeance 
&  du  dciefpoir  réunis.  On  travailloit  obfti- 
nément  à  brifer  les  murs  &  les  portes;  on  fe 
faifoit,  avec  des  lances,  des  échelons  pour 
s’élever;  les  Indiens  bielles  iervoient,  en  ex¬ 
pirant,  de  degres  à  leurs  compagnons,  pour 
atteindre  au  haut  des  murailles;  le  trouble, 
l’effroi ,  l’épouvante  regnoient  au  dedans,  la 
fureur  au  dehors.  C’en  écoit  fait,  file Soleil, 
en  nous  dérobant  fa  lumière,  n’eut  pas  ter¬ 
miné  le  combat. 

La  nuit,  des  fléchés  enflammées  embrafe- 
rent  les  toits  de  ce  palais  funetle;  l’iiorreur 
de  l’incendie  en  écarta  le  fommeil;  ik  tandis 
qu’au  milieu  des  feus,  Cortès  travailloit  à 
leteindre,  nous  primes  un  peu  de  repos. 
Mais  1  aurore  du  jour  fuivant  nous  vit  les  armes 
à  la  main. 

L’ennemi  fort;  la  ville  entière  devient  un 
champ  de  bataille.  Notre  fang  l’inonda;  mais 

sous  vîmes  auflî ,  &  avec  des  tranfports  de 
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joie ,  couler  celui  des  Caftillans.  La  nuit  lit 
celfer  le  carnage.  L’ennemi  rentra  dans  fes 

murs. 

Il  fallut  donner  quelques  jours  aux  devoirs 
de  la  fépulture;  &  l’ennemi  les  employa  à 
conftruire  des  tours  mouvantes,  pour  combattre 
à  l’abri  d’une  grêle  de  pierres,  qu’on  lui 
lançoit  du  haut  des  toits.  Cependant  mon 
pere  appliquoit  tous  fes  foins  à  éviter,  dans 
le  combat,  ce  défordre  qui  nous  perdoit,  a 
donner  à  nos  mouvemcns  plus  d’accord  &  d’in¬ 
telligence  j  à  établir  fes  polies,  difpcrler  les 
attaques*  ménager  pas  à  pas  une  retraite  a  les 
troupes ,  &  l’interdire  à  l’ennemi.  La  ville 
bâtie  au  milieu  d’un  lac  étoit  coupée  de  canaux, 
dont  les  ponts,  faciles  à  rompre,  pouvoient 
kifler  après  nous  de  larges  folles  a  franchir,. 
Ceft  fur -tout  de  cet  avantage  qu’il  vouloir 
qu’on  fût  profiter. 

et  o  mes  en  fans,  nous  difoit-il,  gardez-vous 
5J  de  cette  ardeur  aveugle,  qui  vous  ôte  la 
„  liberté  d’agir  enfemble  &  de  concert.  La 
„  foule  efl:  toujours  foible  ;  &c  dans  les  flots 
„  preflès  d’un  Peuple  qui  charge  en  tumulte, 
,,  le  nombre  nuit  à  la  valeur.  Obfervez  dans 
9r,  vos  mouvemens  d’ordre  que  je  vous  ai  pre- 
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„  fcrit;  je  vous  reponds  de  la  victoire.  Elle 
,,  coûtera  cher  y  mais  ce  n’ert  pas  ici  le  mo- 
„  ment  de  nous  ménager.  Il  feroit  indigne 
33  de  nous  de  fuir*  dans  les  combats,  la  more 
33  qui  nous  attend  fous  nos  toits,  dans  les 
3,  htas  de  nos  enfans  &  de  nos  femmes.  Mais 
,3  la  liberté,  la  vengeance,  la  gloire  devoir 
„  bien  fervi  votre  patrie  de  votre  Roi,  vous 
„  ne  les  trouverez  qu’avec  moi ,  au  milieu  de, 
„  vos  ennemis  terrartés 

Enfin,  du  palais  de  Cortès,  on  vit  fortir 
ces  tours  pleines  d’hommes  armés ,  que  trai-* 
noient  de  fiers  quadrupèdes ,  ôc  dont  la  cime 
chancelante  lançoit  de  rapides  feux.  Mais  des 
pierres  énormes,  tombant  du  haut  des  toits, 
les  eurent  bientôt  fracaflfées.  On  combattit 
à  découvert,  fans  trouble  &c  fans  confufion. 
Le  meurtre  étoit  affreux,  mais  tranquille.  A 
travers  l’incendie  de  nos  palais ,  où  l’ennemi 
portoit  la  flamme,  la  fureur  marchoit  en 
filence;  la  mort  s’avançoit  à  pas.  lents.  Cha¬ 
que  tranchée  étoit  un  porte,  attaqué,  défendu 
avec  acharnement.  L’avantage  des  armes,  de 
ces  armes  terribles  qui  font  l’image  de  la  fou¬ 
dre,  ctoit  le  feul  qu’eut  l’ennemi  fur  nous: 
mais  quel  nombre,  ou  quelle  valeur  peut 


mmmm 


Chapitre  IX.  71 

y  "  '  if 

compenfer  cet  avantage?  Ce  fut  ce  qui  rendit 
douteux  le  fuccès  d’un  combat  fi  long  &  fi 
fanglant.  L’ennemi  nous  céda  la  place,  mats 

plutôt  laflé  que  vaincu. 

Mon  pere,  en  nous  montrant  parmi  les 

morts  quarante  de  ces  furieux  (6),  nous  fai- 
foit  efpérer  d’exterminer  le  refte.  cc  Encore 
5)  deux  combats  comme  celui-ci,  nous  difoit- 

5)  il,  &  le  Mexique eft  délivre 

Le  Peuple  regardoit  d’un  œil  avide  les 
Çaftillans  étendus  à  fes  pieds.  cc  Ils  ne  font 
„  pas  immortels a,  difoit-il  ,  en  comptant 
leurs  blellures.  Chacun  s’attribuoit  la  gloire 

d’avoir  porte  1  un  de  çes  coups». 

Encouragé  par  ce.  fpedacle,  on  -attendit 
avec  impatience  l'aflaut  remis  au  lendemain. 

Il  fut  tel  que  les  aiïiégés  ne  pouvoient  plus  le 
foutenir.  On  approchoit  des  murs;  on  alloit 
bientôt  les  franchir >  &  gagner  la  première 
enceinte,  Cortès,  alors,  défefpéré,  força 
Montezume  à  paroitre ,  pour  nous  ordonner 
de  celftr.  Montezume  fe  montre*  du  haut 
des  murailles  ?  il  fait  figne  de  l’écouter.  Sa 
prélence  flifpend  l’aflaut.  Le  Peuple,,  faifi  de 
refped,  fe  proflerne,  ôc  prête  fiience.  Le 
Monarque  éleva  la  voix:  il  remercia  fes  Sujets^ 
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d’avoir  tenté  fa  délivrance;  mais  il  leur  dit 
qu’il  étoit  libre,  Sc  au  milieu  de  fes  amis. 
“  Du  refte,  ils  confentent,  dit -il,  à  fe  re- 
5,  tirer  dès  demain  ,  pourvu  qu’à  l’in  fiant 
5,  meme  l’on  mette  bas  les  armes,  Sc  que, 
55  pour  figne  de  la  paix,  on  ceflfe  tout  hoftt- 
3,  lité.  Je  le  veux,  je  vous  le  commande» 
33  Obéîflêz  à  votre  Roi 

La  multitude,  à  cette  voix,  étoit  incertaine 
ôc  flottante.  Mon  pere  la  détermina» 

“Si  ti|  es  libre,  grand  Roi,  dit-il  à  Mon- 
„  tezume,  fors  de  ta  prifon  ,  Sc  viens  regner 
3,  fur  nous,  Jufques  là  nous  n’écoutons  point 
3,  un  malheureux  Prince,  qu’on  force  à  fe 
3,  trahir  lui-même.  Non,  Peuple,  ce  n’eft 
3,  pas  votre  Roi  qui  vous  parle  ;  c’eft  un  captif 
33  que  l’on  menace,  Sc  qui  fuhit  la  loi  delà 
„  nccefllte.  Sa  bouche  demande  la  paix;  fôii 
„  cœur  implore  la  vengeance.  Vengez  -  le 

3,  donc,  fans  écouter  ce  que  lui  dirent  fes 
3,  tyrans,,. 

A  ces  mots  l’aflaut  recommence.  On  crie 
au  Roi  de  s’éloigner.  L’ennemi  l’arrête,  Sc 
1  expofe  a  nos  coups.  Mon  pere,  qui  tremble 
pour  lui,  veut  détourner  l’attaque.  ....  Il 
n  e£l  plus  temps.  Une  pierre  fatale  a  frappé 
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Montezume.  Il  chancelle,  de  tombe  expirant 
dans  les  bras  de  Tes  ennemis.  En  le  voyant 
tomber,  le  Peuple  jette  un  cri  de  douleur, 
s’épouvante  de  s’enfuit,  comme  chaige  dun 
parricide.  Bientôt  l’ennemi  nous  renvoie  fon 
corps  pâle  de  défiguré.  Une  multitude  éplorée 
accourt,  semprefïe,  l’environne,  de  détenant 
la  main  qui  l’a  frappé,  remplit  l’air  de  fes 
hurlemens,  de  baigne  fon  Roi  de  fes  larmes. 

Les  Caciques  s’aflemblent ,  de  mon  pere  eft 
élu  pour  fuccéder  à  Montezume.  Alors  un 
nouveau  plan  d’attaque  de  de  défenfe  achevé 
de  déconcerter  de  a  effrayer  nos  ennemis. 

Mon  pere,  aux  affauts  meurtriers ,  préféra 
les  lenteurs  d’un  fiege.  Dans  une  enceinte  in- 
acceiTible  au  feu  des  EfpRgnols,  il  les  fit 
entourrer  de  tranchées  de  de  remparts.  Les 
travaux  avançoient.  Coïtes  s’en  épouvanté, 
de  il  médite  fa  retraite.  C’étoit  le  moment 
décifif.  Il  lui  falloit,  pour  s’échapper,  re- 
paffer  fur  l’une  des  digues  dont  le  lac  etoit 
traverfé;  de  mon  pere,  ayant  bien  prévu  que 
Cortès  choifiroit  les  ombres  de  la  nuit  pour 
favorifer  fon  paflage,  fit  rompre  les  ponts  de 
la  digue,  la  borda  d’une  multitude  de  canots 
remplis  d’indiens ,  habiles  à  tirer  de  l’arc  de 
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de  la  fronde;  &  à  la  tete  de  fes  Caciques,  if 
voulue  lui-même  charger  la  colonne  des  enne¬ 
mis.  Tout  fut  execute,  mais  avec  trop  d’ar¬ 
deur.  Des  canots  on  voulut  s’élancer  fur  la 
digue.  Cette  imprudence  coûta  la  vie  à  une 
fouie  d’indiens.  Deux  cens  des  Soldats  de. 
Cortès  8c  mille  de  (es  alliés  tombèrent  fous  nos 
coups;  un  pont  volant  fauvale  refte;  &  quand 
le  jour  vint  éclairer  le  carnage  de  la  nuit,  on 
trouva  ceux  des  Caflillans  dont  la  mort  nous 
avoit  Vengés,  on  les  trouva  chargés  de  l’or 
qu’ils  étoient  venus  nous  ravir,  &  dont  le 
poids  les  avoit  accablés.  Ainfi  l’or  une  fois 
fut  utile  à  notre  défe.nfe». 

Dans  ce  combat,  où  le  lac  du  Mexique  avoit. 
été  rougi  de  fang ,  mon  pere  avoit  reçu  deux 
bleflures  mortelles.  A  fon  heure  derniere  il 
m’appella,  8c  il  me  dit:  “ Mon  fils,  tu  vois 
„  le  fruit  d’  un  mauvais  régné.  Ces  brigands 
„  reviendront  plus  forts,  fécondés  de  cês 
„  mêmes  Peuples  que  Montezume  a  fait  gémir. 
„  Hélas!  je  prévois,  en  mourant,  la  ruine 
„  de  ma  patrie,  moins  malheureux  de  ne  pas 
„  lui  furvivre,  8c  d’avoir  fait,  jufqu’au  der- 
„  nier  foupir ,  ce  que  j’ai  pu  pour  la  fauver. 
,,  Défends-la  comme  moi ,  défends-la  même 
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„  fans  efpcrance;  &  fois  le  dernier  à  com- 
„  battre  fur  fes  débris  A  ces  mots ,  je  me 


fentis  p relier  entre  fes  bras  ;  &  de  fes  levres 
Éteintes  m'ayant  donné  le  batfer  paternel, 
il  expira. 

Ce  fouvenir  cruel  &  tendre  émut  fi  vive¬ 
ment  le  Héros  Mexicain ,  que  fa  voix  en  fut 
étouffée;  &  les  Incas,  les  yeux  attachés  fur  un 
fils  fi  vertueux  &  fi  fenfible,  attendirent  en 
filence  que  fon  cœur  fe  fût  foulage. 


notes. 


("al Du  parti  oppoje  au  fieu],  La  conduite  de  Cortès, 
dans  cette  occafion ,  eft  regardée  comme  le  plus  beau 
trait  de  fa  vie.  (  Voyez  Antonio  de  Solis'). 
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m  Outrante  de  ces  furieux ].  Les  deux  tiers  des  Efpa- 
gnçls  ».*"&  Cortès  lui-même  >  avoient  été  bielles  dans  ce 

combat. 


CHAPITRE  X. 


F 

X  o  u  R  fuccéder  à  mon  vertueux  pere*  reprit 
Qrozimbo,  Je  choix  des  Caciques  tomba  fur 
ie  jeune  Guatimozin,  fon  neveu,  mon  ami,  lé 
plus  vaillant  des  hommes.  Heîasf  il  fe  mon¬ 
tra  bien  digne  de  ce  choix j  mais  le  fort  trahit 
fon  courage. 

Coites  revint  au  bord  du  lac  avec  des  forces 
2 edoutables.  A  mille  Cnilillans  fa  fortune 
avoir  joint  plus  de  cent  mille  auxiliaires  :  telle 
croit  l’ardeur  de  nos  Peuples  à  voler  au  devant 
du  joug. 

L'épouvante  fe  répandit  dans  toutes  les  vil¬ 
les  voiiînes.  Les  unes  fe  rangèrent  du  coté, 
de  Cortès ,  &  prirent  les  armes  pour  lui; 
d  autres  fe  trouvèrent  défertes;  8c  leurs  habi¬ 
tons  eperdus,  ou  fe  fauverent  dans  nos  murs, 
ou  s’enfuirent  vers  les  montagnes. 

Dans  peu,  fur  le  lac  du  Mexique,  nous 
vîmes  lancer  une  flotte  (  **)  femblable  à  celle 
qui,  fur  nos  bords,  avoit  apporté  ces  brigands. 


(*)  Ï1  avoir  reçu  d’Efpagne  de  nouveaux  fecours, 

(**)  Compofée  de  treize  brigantins. 
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'La  multitude  de  nos  canots  eut  beau  l’environ¬ 
ner  8c  Paffaillir  de  toutes  parts 5  brifés,  en- 
gloutis  par  le  choc  de  ces  barques  énormes,  iis 
faifoient  périr  avec  eux  les  Mexicains  dont  ils 
ctoient  charges. 

Le  génie  8c  Pa&ivité  de  notre  jeune  Roi 
firent  des  efforts  inouïs  ,  pour  fuppiécr  à 
l’avantage  que  les  barques  des  ennemis  avoient 
fur  nos  frêles  canots.  Son  ardeur,  ion  intel¬ 
ligence  fe  fignalerent  encore  plus  à  la  défenfe 
de  nos  digues.  Dans  les  travaux,  dans  les 
dangers,  par-tout  8c  fans  ceffe  préfent,  il  etoic 
Pâme  de  fon  Peuple.  Le  feu  de  fon  courage 
enflamme  it  tous  les  cœurs.  Les  obflacles  qu’il 
oppofa  aux  approches  des  Caftillans ,  laflerenc 
enfin  leur  confiance.  Effrayes  des  travaux  8c 
des  périls  d’un  long  fiege,  ils  nous  propofe- 
rent  la  paix.  Tout  le  Peuple  la  demandait  ; 
le  Roi  y  conientoit  lui  «même;  la  famine  qui 
nous  prefloit  y  difpofoit  tous  les  efprits  ;  les 
Prêtres,  au  nom  de  leurs  Dieux,  furent  les 
feuls  qui  s’y  oppoferent.  Ils  avoient  abattu 
Pâme  de  Montezume  ;  ils  flattèrent  imprudem¬ 
ment  Paudace  de  Guatimozin.  Une  ombre  de 
pcril  les  avoit  d’abord  confirmés ,  une  appa- 
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rence  de  fuccès  îés  rendit  aüttï  afrogans  qu'ils 
avoient  été  lâches. 

Sur  la  foi  d*un  oracle,  nous  refufâmes  là 
paix.  Crédulité  fatale!  un  Dieu  plus  fort  que 
tous  nos  Dieux,  démentit  leur  vaine  promette. 
Il  fit  defcendre  des  montagnes  les  Peuples  les 
plus  indomptés  (*)}  il  changea  leur  féroce 
orgueil  en  un  zele  ardent  8c  docile;  8c  Cortès 
n’eut  pas  plutôt  vu  grottîr  fon  camp  de  leurs 
fiers  bataillons ,  qu’il  réfolut  de  nous  livrer 
l’aflaut. 

Le  paflage  fur  les  trois  digues  fut  ouvert, 
malgré  les  efforts  d’un  courage  détermine. 
L’ennemi  pénétra  jufques  dans  nos  murs,  s’y 
établit  parmi  des  ruines.  Il  s’avança,  précédé 
du  carnage  que  faifoient  devant  lui  fes  fou* 
droyante? armes;  &,  par  trois  routes  oppofées, 
parvenu  enfin  jufqu’au  centre  de  cette  ville, 
où,  depuis  trois  jours,  regnoient  l’épouvante 

8c  la  mort .  A  ces  mots  il  s’interrompit  par 

un  frémittèment  de  ragé.  iC  O  fouvenir 
„  attreux,,!  s’écria- t-il;  &  fes  yeux  fembloient 
indignes  de  voir  encore  la  lumière, 

L’Inca  tâchoit  de  le  calmer.  Ah  !  reprit  le 
malheureux  Prince,  tu  vas  juger  toi-même  fi 

*■  -  -  III  ■!!  ,111-  -  -  
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ïna  douleur  eft  jufte!  Je  combattais  près  de 
mon  Roi;  j’avois  quitté  le  palais  de  mes  pe~ 
res;  ôc  dans  ce  palais  aiïiégé,  j’avois  aban¬ 
donné  ma  fœur,  unè  fœur  adorée,  à  qui 
moi-meme  j’étois  plus  cher  que  la  lumière  du 
jour.  Pour  fa  garde  &  pour  fa  défenle,  j’avois 
laiflé,  à  la  tête  de  quelques  Indiens ,  le  brave 
Télafco,  le  fidele  ami  de  mon  cœur,  celui 
de  tous  les  hommes  que  j’ai  le  plus  aimé ,  à 
qui  ma  fœur  était  promife.  Ce  digne  ami  fe 
dcfendoit  avec  tout  le  courage  de  l’amour  Sc 
dudéfefpoir;  il  l’infpiroit  à  les  foldats  ;  cha¬ 
cun  d’eux  fembloit ,  comme  lui ,  protéger  les 
jours  d’une  amante.  Aucune  de  leurs  fléchés 
ne  partait  en  vain  ;  le  veftibule  du  palais  était 
inondé  de  fang;  la  mort  en  déFendoit  l’ap¬ 
proche.  Mais  des  palais  voiflns ,  que  l’ennemi 
avoir  embrâfés,  l’incendie  atteint  celui-ci. 
Les  affiégés  y  font  enveloppés  d’un  tourbillon 
de  fumée;  la  flamme  perce  à  travers  ce  nuage; 
elle  s’attache  aux  lambris  de  cedre,  &  s’y  ré¬ 
pand  à  flots  prefles. 

Le  péril  de  ma  fœur  occupe  feul  mon  ami; 
il  la  cherche  au  milieu  de  l’embrâfement;  & 
dans  ce  palais  folitaire ,  dont  fes  foldats ,  de 
tous  côtés,  défendent  l’enceinte,  il  appelle, 
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avec  des  cris  perçans,  fa  chere  Amazili.  Il 
la  trouve  éperdue,  :courant  échevelée,  &  le 
cherchant  pour  l’embrafler,  avant  de,  périr 
dans  les  feux.  ec  O  chere  moitié  de  mon  ame! 
„  lui  dit-il  ?  en  la  laiflflant,  &  en  la  ferrant 
„  dans  les  bras,  il  faut  mourir,  ou  être 
„  efclaves.  Choifis:  nous  n’avons  qu’un 
„  inftant.  —  Il  faut  mourir,  lui  répondit  ma 
„  iœur„.  Audi. tôt  il  tire  une  fléché  de  fou 
carquois,  pour  fe  percer  le  cœur.  “Arrête!  lui 
„  dit-elle,  arrête!  commence  par  moi  :  je  me 
,r  défie  de  ma  main ,  &  je  veux  mourir  de  la 
„  tienne,}. 

À  ces  mots ,  tombant  dans  fes  bras &  ap¬ 
prochant  fa  bouche  de  celle  de  fou  amant, 
pour  y  lailfer  fon  dernier  foupir,  elle  lui 
découvre  fon  fein.  Ah!  quel  mortel,  dans 
ce  moment,  n’eût  pas  manqué  de  courage! 
Mon  ami  tremblant  la  regarde,  &  rencontre 
des  yeux  dont  la  langueur  eût  défarmé  le  Dieu 
du  mal.  il  détourne  les  liens,  de  releve  le 
bras  fur  elle  ;  fon  bras  tremblant  retombe  fans 
frapper.  Trois  fois  fon  amante  l’implore  de 
trois  fois  fa  main  fe  refufe  à  percer  ce  cœur 
dont  il  efl:  adoré.  Ce  combat  lui  donne  le 
temps  de  changer  de  réfolution.  “  Non,  non, 

ait- 
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a)  dit-il,  je  ne  puis  achever.  -  Et  ne  vois-tu 
l  pas,  lui  dit-elle,  lès  flammes  qui  nous  en- 
-f,  vironnent,  ôc  devant  nous  Pefclavàge  ôc  la 
honte,  fi  nous  ne  fàvons  pas  mourir?  —  Je 
vois  auflï ,  dit-il,  la  liberté,  la  gloire,  fi 
3,  nous  pouvons  nous  échapper  „.  Alors  appel¬ 
ant  fes  foldats  i  cc  Amis,  leur  dit- il,  fuivez- 
„  moi;  je  vais  vous  ouvrir  unpaflage,,.  11 
fait  environner  ma  foeur,  commande  que  les 
portes  du  palais  foient  ouvertes ,  Ôc  s  élance  a 
travers  la  foule  des  ennemis  épouvantés. 

Celui  qui  m’a  peint  ce  combat  en  frémifloit 
lui-même.  Un  énorme  rocher  ,  qui  Ce  détache 
ôc  roule  du  haut  des  monts  au  fein  des  mers, 
chafle  les  vagues  mugiflantes,  ôc  s  ouvre  a 
grand  bruit  un  abîme  à  travers  les  flots  cour¬ 
roucés.  Tel,  en  lortant  du  palais  de  mou 
pere,  fe  préfentà  le  formidable  Télafco,  Les 
flots  d’ennemis  qu’il  avoit  ecàrtes,  en  retour* 
tant  fur  lui,  alloient  l’accabler  fous  le  nom¬ 
bre.  Il  les  repoufle  encore  ;  une  lourde  maflue, 
qu’il  fait  voler  autour  de  lui,  brife  les  lances 
8c  les  glaives  j  6c,  comme  un  tourbillon  ra¬ 
pide,  renverfe  tout  ce  qu’elle  atteint.  Au 
milieu  d’un  rempart  de  morts,  mon  ami, 
couvert  de  bleflures ,  ôc  le  corps  fiUonne  de 
Tome  I.  ^ 
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ruilîeaux  de  fan  g ,  fe  défend  de  combat  jufqu’à 
Fépuifement  du  peu  de  forces  qui  lui  relient. 
Enfin  fes  bras  laifient  tomber  la  mafiue  de  le 

bouclier  j  bientôt  il  chancelle,  il  fuccombe . 

Il  refpiroit  encore.  Il  fut  pris  vivant;  de 
ma  fœur  fui  vie  le  fort  de  mon  ami.  EU; -il 
mort?  a- 1-  elle  en  la  force  de  le  malheur  de 
lui  furvivre?  C’eft  ce  que  je  n’ai  pu  favoir* 
Peut-etre,  o  ciel!  dans  ce  moment,  il  gémit 
fous  les  coups  d’un  maître  inflexible.  Ma  fœur 

peut-etre .  Ah!  loin  de  moi  cette 

épouvantable  penfée:  elle  rallume  en  vain 
toute  ma  rage,  de  fait  le  tourment  de  mon 
cœur. 

L’Inca,  qui  lui  voyoit  étouffer  fes  foupirs 
de  dévorer  lés  larmes ,  le  prefifoit  d’interrom¬ 
pre  cc  récit  dcfolant.  Non,  dit  le  Cacique, 
achevons  :  puifque  j’ai  pu  furvivre  à  mes  mal¬ 
heurs,  je  dois  avoir  la  force  d’en  foutenir 
l’image. 

Tous  nos  portes  forcés  livroient  la  ville  en 
proie  à  nos  vainqueurs.  Le  Roi  n’avoit  plus 
pour  afyle  que  fon  palais,  où  fa  noblefie  lui 
oflroit  de  s’enfevelir.  Il  voulut,  dans  l’efpoir 
de  rallier  fur  les  montagnes  les  Indiens  que  la 
frayeur  de  la  fuite  avoient  dilperfés,  il  voulut 
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$9èchapper  lui-même ,  pour  revenir  affiéger  à 
fon  tour,  de  accabler  nos  ennemis.  Il  traver- 
foit  le  lac;  de  pour  favori  fer  fa  fuite,  nos  ca¬ 
nots  occupûient  la  flotte  de  Cortcs  par  un 
combat  défefpéré.  *  Monarque  infortuné! 
Tout  le  fang  prodigué  pour  lui  ne  put  le  fau- 

ver  :  il  fut  pris .  C’eft  encore  ici  que  mon 

courage  m’abandonne.  Alors  un  déliré  ftupide 
fe  faififlant  d’Orozimbo,  fa  langue  parut  fe 
glacer,  fa  bouche  entrouverte  de  fes  yeux  im¬ 
mobiles  marquoient  l’épouvante  de  l’horreur. 
Sa  voix  enfin  s’ ouvre  un  paflage;  il  s  écrie: 
O  Guatimozin!  b  le  plus  magnanime,  o  le 
meilleur  des  Rois!  Un  brader,  des  charbons 
ardens! ...  C’eft  fur  ce  lit  quils  l’étendirent. 
<c O  barbarie  atroce,,!  s’écrie  à  ce  récit  l’Inca, 
faifi  d’horreur.  Attends,  dit  le  Cacique,  at¬ 
tends;  tu  vas  mieux  les  connoître.  Tandis 
que  le  feu  pénétroit  jufqu’à  la  moelle  des  os, 
Cortès,  d’un  œil  tranquille,  obfervoit  les 
progrès  de  la  douleur;  de  il  difoit  au  Roi: 
tc  Si  tu  es  las  de  fouffrir,  déclaré  ou  tu  as 
„  caché  tes  tréfors,,. 

Soit  qu’il  n’eût  rien  caché,  foit  qu’il  trouvât 
honteux  de  céder  à  la  violence ,  le  Héros  du 
Mexique  honora  fa  patrie  par  fa  confiance 
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dans  les  tourmens.  Il  attache  un  œil  indigné 
fur  le  tyran,  ôc  il  lui  dit:  “  Homme  féroce  ôc 
3,  fanguinaire ,  connois-tu  pour  moi  de  fup- 
«  P^ce  égal  à  celui  de  te  voir,,?  Il  ne  lui 
échappa  ni  plainte ,  ni  priere ,  ni  aucun  mot 
qui  implorât  une  humiliante  pitié. 

Sur  le  brader  étoit  auffi  un  fidele  ami  de  ce 
Prince.  Cet  ami,  plus  foible,  avoit  peine  à  refifter 
à  la  douleur;  ôc  prêt  à  fuccomber,  il  tournoit 
vers  fon  Maître  des  regards  plaintifs  ôc  tou- 
chans.  “Et  moi,  lui  dit  Guatimozin,  fuis-je 
„  fur  un  lit  de  rofes,,?  Ces  paroles  étouffè¬ 
rent  le  foupir  au  fond  de  fon  cœur  (  b  ). 

Tu  frémis,  Inca;  ce  n’eft  rien  que  tout  ce 
que  tu  viens  d’entendre.  Tu  n*as  vu  ces  bri¬ 
gands  que  dans  l’ardeur  du  carnage.  Pour 
en  juger,  il  faut  les  voir  au  fein  de  la  paix, 
au  milieu  des  peuples  qu’ils  ont  défar  mes, 
dont  les  uns  vont  au  devant  d’eux  avec  une 
joie  ingénue,  ôc  les  autres  d’un  air  timide  ôc 
iuppiiant  ;  qui  leur  préfentent  de  plein  gré 
ce  quils  ont  de  plus  précieux;  qui  s’em- 
preflent  à  les  fervir,  à  lès  loger  dans  leurs 
cabanes,  qui  lupporteht  pour  eux  les  travaux 
les  plus  rudes;  qui  courbent  les  dos  fans  fe 
plaindre  fous  les  faix  dont  ils  les  accablent. 
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fous  les  coups  dont  ils  les  meurtri (Tent  ;  qui 
fe  laiflent  flétrir,  avec  un  fer  brûlant,  des 
marques  de  la  fervitudej  c’efl-la  que  seft 
montrée  la  cruauté  des  Caftillans.  Tout  ce 
que  tu  peux  concevoir  des  excès  de  la  tyrannie 

des  rigueurs  de  l’efclavage,  n’approche  pas 
encore  des  maux  que  ces  hommes  dcnatuies 
font  fouffrir  aux  plus  doux  des  hommes. 

Ceux-ci ,  épouvantés  par  le  fupplice  de  leur 
Roi,  par  le  faccagement  de  leur  ville  8c  de 
leurs  campagnes,  ne  s’occupoient  qu’a  fléchir 
les  vainqueurs  ;  ils  oppofoient  la  douceur  des 
agneaux  à  la  férocité  des  tigres  ;  leurs  carefles, 
leurs  larmes,  l’abandon  volontaire  du  peu  de 
bien  qu’ils  poflédoient,  une  obéiflànce  muette, 
une  aveugle  foumiflion,  le  dernier  &  le  plus 
pénible  de  tous  les  facrifices  que  l'homme 
puifle  faire  à  l’homme,  celui  de  fa  liberté, 
rien  n’adoucit  ces  cœurs  farouches.  Si  leurs 
efclaves  furchargés,  dans  une  longue  8c  pé¬ 
nible  route,  ofent  gémir  fous  le  fardeau,  un 
châtiment  foudain  leur  impofe  filence;  8c  s’ils 
fuccombent  fous  l’excès  du  travail  8c  de  la 
mifere,  un  bras  impitoyable  achevé  de  leur 
arracher  le  dernier  foupir.  u  Cruels!  difent 
„  ces  innocens ,  que  vous  avons-nous  fait? 
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»  Notre  vie  n’eft  employée  qu’à  vous  fervir  ; 
53  pourquoi  nous  l’arracher?  Epargnez  du 
j,  moins  nos  enfans  &  nos  femmes,,.  Les 
monftres  font  Lourds  à  ces  plaintes.  De  l’or, 
de  l  or,  c  eft  leur  cri  de  rage:  on  ne  peut  les 
en  aflouvir.  Un  Peuple  en  vain  fe  hâte  d’ap. 
porter  a  leurs  pieds  le  peu  qu’il  a  de  ce  métal 
funefte,  Ce  n’eft  jamais  allez;  &  tandis  qu’à 
genoux,  les  mains  au  ciel,  les  yeux  en  pl  eurs, 
il  pi  ocelle  quhl  n’en  a  plus,  on  l’enchaîne, 
on  !e  livre  à  d’horribles  tourmens,  pour  l’ob¬ 
liger  a  découvrir  ce  qu’il  peut  en  avoir  encore» 
Lear  avarice  a  inventé  des  tortures  inconce- 
vsdIcs  Sc  des  fupplices  inouis.  Ingénieufe  a 
compliquer  &  à  prolonger  les  douleurs,  elle 
donne  à  la  mort  mille  formes  horribles,  que 
la  mort  ne  connoifoit  pas. 

Mais  ce  qui  révolte  le  plus  de  leur  atrocité, 
c’eft  fa  froideur  tranquille.  La  nature  eft 
muette  dans  ces  cœurs  endurcis.  Autour  des 
bûchers,  ou  la  flamme  dévore  une  famille 
entière,  au  milieu  d’un  hameau  dont  les  toits 
embrâfés  fondent  fur  les  femmes  enceintes, 
fur  les  foibles  vieillards,  fur  les  enfans  à  la 
mamelle,  au  pied  des  échafauds  où  un  feu  lent 
CO n fume  le  fils  &  la  mere,  déchirés  avant  de 
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mourir  j  on  les  voit,  ces  hommes  féroces,  on 
les  voit,  rinns  &  moqueurs ,  le  réjouir  &  ip- 
fiilter  aux  victimes  de  leur  furie. 

Inca,  ne  nous  reproche  point  d’avoir  vu 
tant  de  maux,  fatïs  mourir  de  douleur,  ajouta 
le  Cacique,  en  verfant  des  ruifïeaux  de  lar¬ 
mes,  ôc  d’une  voix-  entrecoupée  par  les  fan- 
glots  qui  i’étoufFoient  :  fi  nous  fupportons  nos 
malheurs,  fi  nous  vivons,  fi  nous  fuyons 
notre  déplorable  patrie,  c’eft  pour  lui  cher¬ 
cher  des  vengeurs. 

cc  Ah!  vous  en  méritez  fans  doute,  lui  dit 
„  Pinça ,  en  l’ombraflant,  Je  feus  vos  maux, 
je  les  partage.  Si  je  ne  puis  les  répaier, 
j’efpere  au  moins  les  adoucir.  Demeurez 
5>  parmi  nous,  illuftres  malheureux,  &  que 
5,  ma  Cour  foit  votre  afyle.  Helas  !  fi  )  en 
j,  crois  des  préfages  qui  commencent  à  s’avérer, 
3,  le  temps  approche  où  j’aurai  befoin  de  votre 
3,  expérience  &c  de  votre  courage.  -  Ah! 
33  s’écrièrent  les  Caciques ,  la  vie  eft  Tunique 
3,  bien  que  le  defiin  nous  laifie:  généreux 
3,  Prince,  elle  eft  à  toi,  &  tu  peux  en  être 
3,  prodigue:  fans  toi,  le  défefpoir  en  eût  déjà 
tranché  le  cours  „. 
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NOTES. 


I L  réfoiut  àe  nous  Hvrer  l'affhut"].  Cortès  fe 
vit  à  la  tête  de  deux  cents  mille  hommes.  Ce  n’eft  donc 
pas  avec  cinq  cents  hommes ,  comme  on  Ta  dit  tant  de 
fais,  qu’il  prit  la  ville  de  Mexico. 

(*)  te  fond  de  f<m  çœurj .  Çortès  ayant  fait  cefieç 
l’exécution ,  Guatimozin  vécut  encore  deux  ans.  Il  finit* 
par  être  pendu,  fur  la  dépofition  d’un  Indien,  qui  l’accufa 
d’avoir  confpiré  contre  les  Efpagnols. 

^  -  i  , 
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X  A  N  p  i  s  quola  paix  ?  ta  juflice  ,  î’huma- 
pité  regnoient  encore  dans  ces,  régions  for¬ 
tunées,  fous  les  lojx  des  dis  du  Soleil;  ta 
tyrannie  des  Caftillans  s’étendoit  comme  un 
incendie  :  ta  ruine  8c  la  folitude  en  marquoient 
par-tout  les  progrès. 

Le  nord  de  PAmerique  étoit  devafté  *  le 
midi  commençoit  à  l’être.  En  vain  ce  pieux 
fblitaire  >  cet  ami  courageux  &  tendre  des 
malheureux  Indiens,  Barthelemi  deLas-Cafas, 
avoit  fait  retentir  le  cri  de  1a  nature  jufqu’au 
fond  de  i’ame  des  Rois  (*);  une  pitié  ftérile, 

(*)  Ferdinand  &  Charles  -  Quint, 
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une  volonté  foible  de  remédier  à  tant  de  maux, 
fut  tout  ce  qu’il  obtint.  On  fît  des  loix  :  ces 
loix,  fans  force,  ne  purent  de  fî  loin  réprimer 
la  licence;  la  cupidité  feçoua  le  frein  qu’on 
vouloit  lui  donner  ;  8c  fous  des  Rois  qui  con- 
damnoient  l’opp  refit  ou  8c  l’efclavage,  l’Indien 
fut  toujours  efclave,  l’Efpagnol  toujours  op- 
preffeur, 

Barthelemi,  s’humiliant  devant  l’éternelle 
fagefle,  pleuroit  au  bord  de  l’Ozama  ( a ),  dans 
une  retraite  profonde,  l’impuilfance  de  fes 
efforts. 

.  . .  \ 

Cependant  l’iflhme  étoit  en  proie  au  plus 

inhumain  des  tyrans.  Ce  barbare  étoit  Davila. 
Sa  cruauté  l’avoit  rendu  l’effroi  des  Peuples 
des  montagnes  qui  joignent  les  deux  Améri¬ 
ques.  A  travers  les  rochers,  les  forêts  8c  les 
précipices,  les  foldats,  fes  chiens  dsvorans^ 
furent  lancés  contre  les  Sauvages.  Pour  les 
détruire,  il  n’en  coûta  que  la  peine  de  les 
pourfuivre,  &  celle  de  les  égorger.  Ain(î  fut 
ouvert  le  palfage  de  l’océan  du  nord  à  la  mer 
Pacifique. 

La,  de  nouveaux  bords  fe  découvrent  ;  8c 
l’ambition  des  conquêtes  y  voit  un  champ  vafie 
à  courir.  Balboa  (6),  digne  précurfeur  du 
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fanguinaireDavila,  a  déjà  voulu  pénétrer  dans 
ces  régions  du  midi,  &  des  flots  de  fang  in¬ 
dien  ont  inonde  les  bords  ou  il  a  tenté  de  def- 
cendre.  Apres  lai,  de  nouveaux  brigands 
ont  rifque  de  plus  longues  courfes;  mais  la 
confiance  ou  la  fortune  leur  a  manqué  dans  ces 
travaux. 

Il  falloir  que,  pour  la  ruine  de  cette  partie 
du  Nouveau  Monde,  la  nature  eut  formé  un 
homme  d’une  réfolution,  d’une  intrépidité  à 
l’eprèuve  de  tous  les  maux;  un  homme  endurci 
au  travail,  à  la  mifere,  à  la  fouffrance;  qui 
lut  manquer  de  tout,  &  fe  paiïer  de  tout, 
s’animer  contre  les  périls,  fe  roidir  contre  les 
obftacles,  s’affermir  encore  fous  les  coups  de 
la  plus  dure  adversité.  Cet  homme  étonnant 
fuc  Pizarre;  &  cette  force  dame,  que  rien 
ne  put  dompter,  n’étoit  pas  fa  feule  vertu- 
Ennemi  du  luxe  Si  du  farte,  fimple  &  grand, 
noble  Si  populaire,  févere  quand  il  le  falloir, 
indulgent  lorfqu’il  pouvoir  l’être,  &  modérant, 
par  ia  douceur  d’un  commerce  libre  Si  facile, 
la  rigueur  de  la  difeipline  &  le  poids  de  l’au- 
tonté,  prodigue  de  fa  propre  vie,  attachant 
un  grand  prix  à  celle  d’un  foldat,  libéral, 
généreux,  fenfible,  il  n’avoit  point  pour  lui 
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cette  cupidité  qui  deshonoroit  les  pareils: 
l’ambition  de  s’illuftrer ,  la  gloire  d’avoir  en- 
trepris  8c  fuit  une  immenfe  conquête  ,  etoient 
plus  clignes  de  Ion  cœur.  Il  vit  entalîer  a  fes 
pieds  des  monceaux  d’or  dans  des  flots  de 
fang;  cet  or  ne  l’éblouit  jamais;  il  ne  fe  plut 
qu’à  le  répandre.  Sobre  &  frugal  pendant  fa 
vie,  on  le  trouva  pauvre  à  fa  mort.  Tel  fut 
l’homme  que  la  fortune  avoit  tiré  de  l’état  le 
plus  vil  (O,  Pour  en  ^re  conquérant  du 
du  plus  riche  Empire  du  monde.  x 

Connu,  par  (a  bravoure,  du  Vice- Roi  de 
i’ifthme  (*),  il  en  obtint  le  droit  d’aller  cher¬ 
cher,  par-delà  l’équateur,  des  régions  nou¬ 
velles  8c  de  nouveaux  tréfors.  Un  feul  des 
vaifleaux  qui  reftoient  de  la  flotte  de  Balboa 
lui  fuflit  pour  fon  entreprife.  Il  l’arme  au 
port  de  Panama;  8c  le  bruit  s’en  répand  bien¬ 
tôt  jufqu’à  l’ile  Efpagnole  (**),  à  cette  île 
fameufe  parla  conquête  de  Colomb,  8c  dont 
on  avoit  fait  depuis  le  fiege  de  la  tyrannie. 

Au  nom  de  Pizarre  ,  une  fiere  jeunefle  de¬ 
mande  à  s’aller  joindre  a  lui.  Leur  Cnel, 
Alonzo  de  Molina,  magnanime  8c  vaillant 


(*)  Dom  Pedre  Arias  DaviU. 

(**)  Saint  -  Domingue, 
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jeane  homme,  niais  d’un  courage  trop  bouil¬ 
lant  &  d  un  naturel  trop  fendble,  avoit  gagné, 
par  fa  candeur,  l’eftime  &  l’amitié  du  ver¬ 
tueux  Las-Caias.  Il  voulut,  avant  de  partir, 
i  e  ni  brader,  de  lui  dire  adieu. 

££  He  quoi  J  lui  dit  le  folitaire,  l’avarice  des 
5,  Cafliilans  n’ed  donc  pas  encore  adouvie  ;  de 
n  V0QS  chercher  pour  eux  de  nouveaux 
35  bords  a  ravager!  —  Le  ciel  m*èfl:  témoin, 
5)  répondit  Alonzo,  que  c’eft  la  gloire  qui 
5,  me  conduit.  -  La  gloire  !  ah  !  reprit  Phom- 
„  me'jufte,  en  cft-il  pour  les  adaflins?  en 
55  eft-il  à  tomber  fur  un  troupeau  timide 
,5  d’hommes  nus,  foibles,  défarmés;  à  les 
„  égorger  fans  péril,  avec  une  cruauté  lâche? 
>5  Votre  gloire  eft  celle  du  vautour  ,  lorfqu’il 
„  déchire  la  colombe.  Non,  mon  ami,  je 
5,  vous  le  dis,  la  honte  de  la  douleur  dans 
„  Lame,  rien  ne  peut  effacer  l’opprobre  dont 
,,  fe  couvrent  les  Caftillans.  1rs  trahident  leur 
„  Dieu,  leur  Prince,  leur  patrie;  de  leur 
33  avarice  infenfée  fe  trompe,  en  croyant 
,,  s  adouvir.  Heias!  s’ils  avoient  bien  voulu 
„  ménager  leur  conquête,  l’Inde  feroit  heu- 
„  reufe,  l’Efpagne  feroit  opulente;  mais,  par 
„  l’abus  honteux  qu’ils  font  de  la  victoire* 
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« 

Us  auront  épuifé  l’Efpagne  &  ruiné  l’inde 

,,  fans  fruit,,.  i 

«  Hé  bien,  voici,  lui  dit  Alonzo,  le  mo* 

„  ment  de  les  éclairer.  Je  ne  cannois  Pizarrc 
„  que  par  fa  renommée;  mais  on  me  l’a  peint 
v  généreux,  il  eft  digne  peut-être,  ô  mon 
„  ami,  d’entendre  de  votre  bouche  la  voix  de 
„  l’humanité.  Pourquoi  ne  demandez-vous 
„  pas  à  le  fuivre  dans  fa  conquête?  Venez. 

3,  Vosconfeils,  votre  zele  vous  rendront  re* 

„  fpe&able  6c  cher  à  mes  compagnons  comme 
3,  a  moi ,,. 

Auxinftances d’Àlonzo,  Barthelemi s’émeut; 

.  ♦ 

il  fent  réveiller  dans  fon  cœur  (on  a&ivité 
bienfaifante;  6c  l’efpûir  d’être  utile  aux  hom¬ 
mes  ranime  fon  ardeur.  Mais  la  réflexion,  la 
trifte  prévoyance  le  découragent  de  nouveau. 

Molina,  dit-il  au  jeune  homme,  vous  con- 
33  noiflez  mon  cœur.  Je  ne  verrai  jamais 
3,  patiemment  faire  du  mal  aux  Indiens;  je 
33  parlerois  pour  eux  fans  ménagement  6c  fans 
3,  crainte;  6c  vous-même  peut-être,  expofe 
33  à  la  haine  de  ceux  que  j’aurois  offenfés, 
,3  vous  vous  plaindriez  de  mon  zele.  —  Ve. 
33  nez,  lui  dit  Alonzo;  6c  ne  penions  qu’au 
3,  bien  que  votre  préfence  peut  faire.  Qui 
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j*  lait  les  critr.es  Sc  les  maux  que  vous  épar- 
3,  gnerez  au  monde?  Sc  quel  reproche  ne  vous 
3,  feriez-vous  pas ,  de  n’avoir  eu  qu’à  vous 
montrer 3  pour  fauver  des  millions  d’hom- 
3,  mes,  Sc  de  ne  l’avoir  pas  voulu?  -  C’en 
3,  eft  allez,  lui  dit  Las -Calas.  Je  ne  vous 
3,  laillerai  pas  croire  que  j’aie  renoncé  par 
3,  foiblefle  à  l’efpérance  d’être  utile  à  ces  in- 

i 

3,  fortunés.  Je  vous  fuivrai.  Falfc  le  ciel 
33  que  Pizarre  daigne  m’entendre,,! 

Us  partent  enfemble;  ôc  bientôt  levailfeau 
qui  les  a  reçus ,  aborde  au  rivage  de  l’ifthme. 
On  y  débarque  à  l’embouchure  du  fleuve  des 
Lézards  (  d  )  ;  Sc  pour  le  remonter,  on  s’élance 
fur  des  canots.  Chacun  de  ces  canots,  formé 
du  creux  d’un  cedre,  porte  vingt  rameurs  In¬ 
diens,  qu\m  farouche  Efpagnol  commande. 
Mais  ces  rameurs ,  animés  par  les  cris  d’une 
jeunefle  impatiente,  redoublent  en  vain  leurs 
efforts;  le  fleuve  leur  oppofe  tant  de  rapidité, 
qu  iis  ont  peine  a  le  vaincre,  Sc  ne  vont  contre 
le  torrent  qu’avec  une  extrême  lenteur.  Celui 
qui  les  commande,  femble  leur  faire  un  crime 
de  la  violence  des  eaux.  Leur  corps,  ruilfè- 
lant  de  fueur,  eft  meurtri  de  verges  fanglan- 
tes.  Hors  d’haleine  Sc  prefque  aux  abois,  ils 
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foufïrent  leurs  maux  fans  fe  plaindre;  feule¬ 
ment  des  larmes  muettes  tombent  fur  leur 
rame,  8c  fe  mêlent  avec  les  goûtes  de  fueur 
qu’on  va  diftiller  de  leur  fein  ;  8c  quelquefois 
ils  lèvent  fur  celui  qui  les  frappe  un  regard 
douloureux  8c  tendre,  qui  femble  implorer  fa 
pitié. 

Las-Cafas,  témoin  de  tant  de  barbarie, 
éprouve  le  tourment  d’un  pere,  qui  voit  dé¬ 
chirer  fes  enfans.  “Câffez,  cruels,  dit-il, 
„  celfez  de  tourmenter  ces  malheureux,  qui 
„  fe  confirment  en  efforts  pour  voti  e  fervice. 
„  Voulez-vous  les  voir  expirer?  Il  font  hom- 
,,  mes;  ils  font  vos  freres;  ils  font  enfans  du 
,3  même  Dieu  que  vous,,.  Alors  s’adreflant 
au  plus  jeune  8c  au  plus  foible  des  rameurs: 
a  Mon  ami,  lui  dit-il,  refpirez  un  moment; 
„  je  vais  ramer  à  votre  place,,. 

Les  jeunes  Efpagnols,  touchés  de  ce  fpe- 
dacle ,  s’empreflerent  tous  à  i’envi  de  foulager 
les  Indiens.  Ceux-ci  tendoient  les  mains  à 
l’homme  bienfaifant  qui  leur  procuroit  ce 
relâche,  le  combloient  de  bénédi&ions,  & 
lui  donnoient  ce  tendre  nom  de  pere  qu’il 
avoit  fi  bien  mérité! 
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Alors  Molina,  s’approchant  de  Las-Cafas, 
lui  dit  tou t  bas j  avec  un  mouvement  de  joie: 
<c  Hé  bien,  mon  pare,  vous  repentez  -  vous 
n  à  pré  lent  de  nous  avoir  fuivis,,?  Barthe- 
îemi  le  regarda  d’un  oeil  où  la  tendre  com- 
paffion  &  la  trifteflè  étoient  peintes ,  8c  ne  lui 
répondit  que  par  un  profond  foüpir* 

Il  eft  un  village,  connu  fous  le  nom  de 
Cruccs ,  où  le  fleuve  celle  d’être  navigable. 
Ce  fut  là  qu’obligé  de  quitter  les  canots,  on 
fuivit,  à  travers  les  bois,  une  longue  &c  pé¬ 
nible  route.  Mais  toute  pénible  qu’elle  eft, 
la  fatigue  en  eft  adoucie,  quand,  du  haut  des 
coteaux ,  le  regard  fe  promene  fur  des  vallons 
que  la  nature  fe  plaît  à  parer  de  lès  mains, 
où  la  variété  des  arbres  &  des  fruits,  la  mul¬ 
titude  des  oifeaux  peints  des  couleurs  les  plus 
brillantes,  forment  un  coup-d’œil  enchanteur. 
Hélas!  dans  ces  climats  fl  beaux,  tout  ce  qui 
refpire  eft  heureux  ;  l’homme  opprimé ,  fouf- 
frant  8c  miférable ,  y  gémit  feul  fous  le  joug 
de  l’homme,  &  remplit  de  fés  plaintes  les 
antres  folitaires  qui  le  cachent  à  fon  tyran. 

De  montagne  en  montagne,  on  s’élève, 
on  parvient  jufqu’au  iommet  qui  les  domine, 
8c  dVàlu  vue,  au  loin,  s’étend  vers  l’un  8c 

l’autre 
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l’autre  bord,  fur  l’immenfe  abîme  des  eaux. 
De  là  fe  découvrent  à  la  fois  (c)>  d’un  côte 
l’océan  du  nord  9  de  l’autre  la  mer  Pacifique  > 
dont  la  fur  face  j  dans  le  lointain  3  s  unit  ave*, 
f azur  du  ciel.  «  Compagnons ,  leur  dit  Mo- 
lina,  faluons  cette  mer)  cette  terre  in- 
)j  connue)  où  nous  allons  porter  la  gloire  de 
„  nos  armes.  Si  Magellan  s’eft  rendu  immor- 
),  tel  y  pour  avoir  feulement  reconnu  ces  pays 
),  immenfeS)  quelle  fera  la  renommée  de 
5)  ceux  qui  les  auront  fournis  (/)))? 

Il  defcend  la  montagne)  6c  bientôt)  appro¬ 
chant  des  murs  où  Davila  commande 7  il  lui 
fait  annoncer  cent  jeunes  Caftillans,  qui  vien¬ 
nent  s’offrir  à  Pizarre,  pour  aller  chercher 
avec  lui  la  gloire  &  les  dangers. 

Le  farouche  tyran  de  l’iffhme  étoit  plonge 
dans  la  douleur.  Il  venoit  de  perdre  £bn  fils 

S  *  A  «  ,  * 

unique  à  la  poürfuite  des  Sauvages*  u  Soyez 
5,  les  bien  venus  3  dit- il  aux  jeunes  Caftillans; 

Sc  prenez  part  à  la  défolarion  d\in  pere, 
,,  dont  ces  féroces  Indiens  ont  dévoré  le  fils. 

J*  *  V  î 

3)  Oui  les  cruels  l’ont  dévoré)  ce  fils,  mon 
3,  unique  efpérance.  Ah  !  tout  leur  fang 
j,  peut- il  jamais  raffàfier  ma  fureur  !  Pour- 

„  fuivez,  maffacrez  cette  race, impie  fi^ne* 

.  •  *  ;  -  » 

Ternt  L  G 
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j,  fie.  S’il  en  échappe  un  feul,  je  ne  me 
„  croirai  point  vengé 

Pizarre  fit  un  accueil  plus  doux  aux  nouveaux 
compagnons  que  lui  amenoit  la  fortune.  îl 
les  reçut  fur  fon  vaifieau,  avec  cet  air  plein  de 
franehife  8c  d’aiïabilicé  qui  lui  gagnoit  les 
cœurs  *  8c  après  les  éloges  qu^il  devoit  à  leur 
zele,  il  leur  préfenta  fes  amis*  u  Voilà,  diuilj 
33  le  généreux  Almagre  8c  le  pieux  Fernand 
33  de  Luques  (,2)3  qui  confacrent ,  à  mon  éx- 
3,  emple,  leur  fortune  à  cette  entreprife; 
33  Almagre  3  aflfez  connu  par  la  valeur  >  8c 
33  Fernand  par  les  dignités  qu’il  remplit  dans 
33  le  Sacerdoce.  Près  de  lui  vous  voyez  Vak 
3,  verdê,  zélé  Miniftre  des  autels:  c’eft  lui 
33  qui  fera  parmi  nous  Pinterprete  du  ciel  3 
33  l’organe  de  la  Foi 3  P  Apôtre  de  k  vérité, 
33  chez  ces  Nations  idolâtres*  Ce  guerrier  eft 
33  SalcédOj  noble  8c  vaillant  jeune  homme: 
33  c’eft  à  fes  mains  que  Pétendard  de  la  Caftille 
3,  efi  confié  3  8c  ceft  lui  qui  nous  conduira 
33  dans  le  chemin  de  la  viétojre.  Vous  voyez 
53  dans  Ruïz  un  favant  Pilote,  â  qui  cette  mer 
53  eft  connue ,  8c  qui  le  premier  a  tenté  d’en 
33  parcourir  les  écueils,  fous  l’intrépide  Bal- 
33  boa,,.  Il  letfr  nom  ma  de  même  avec  éloge  Per- 
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frite,  Ribérà,  Séralüce,  Aléon$  Candie,  Oriftari* 
Salamon,  &  tous  ceux  qui  l’accompagnoient. 

Alonzo  lui  homme  à  Ion  tour  les  Caftillans 
(qu’il  lui  amehe,  tels  que  le  jeune  &  beau 
Mendoce,  l’audacieux  Àlvar,  le  bouillant  6c 
Fougueux  Penhate ,  6c  Valafques  plus  Froide¬ 
ment  Fuperbe  >  6c  le  magnanime  MoFcofe,  6c 
Morales,  qui  le  premier  dévoie  périr  en  a- 
bordant.  infortuné  jeune  homme  !  tu  portois 
dans  tes  yeux  le  courage  d’un  immortel;  Pier¬ 
re  en  connoit  un  grand  nombre,  bu  par  leur 
renommée,  bu  par  celle  4e  Isurs  aïeux.  Il 
leur  témoigne  à  tous  Combien  il  bft  fenfible*  à 
l’honneur  de  les  commander.  Ses  regards^ 
s’attachent  enfin  fur  l’humble  &  pieux  Soli¬ 
taire  qu’il  voit  à  côté  d* Alonzo.  Èft-ce  en- 

,,  coirè  là,  demande- t-ù,  un  meflager  de  là 
■n  Foij  que  fon  zele  engage  à  nous  Cuivre»? 

Au  nom  de  Las-Cafas ,  au  nom  de  ce  héroi 
de  la  Religion  &  de  l’humanité,  que 
l’Efpagné  âvoit  honoré  du  nom  de  Proteàeur  de 
l’Inde,  Pizarre  éft  faifi  de  refpeft ,  Scfeprô- 
Rernant  devant  lui,  troit  adorer  la  Vertu 
taême.  “Eft-ce  vous,  lui  dit-il,  véncrablé 
,,  &  pieux  mortel,  eft-ce  vous  qui  Venez 

„  bénir  &  partager  nos  travaux?  Quel  pré- 

Q  Ê 
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„  fage  pour  moi  delà  faveur  du  ciel,  8c  du 
„  fucccs  de  mon  entreprife  „  J 

<c  Vaillant  8c  généreux  Pizarrc,  lui  ré- 
,,  pondit  le  Solitaire,  le  feu!  témoignage 
„  allure  de  la  faveur  du  ciel  eft  dans  le  cœur» 
,3  de  l’Homme  jufte.  Méritez-la  par  vos  ver* 
3,  tus;  8c  n’enviez  point  aux  médians  des 
3,  fuccès  dont  le  ciel  s’irrite.  La  gloire 
d’être  humain,  fenfible  8c  bien-faifant, 
3,  fera  pure,  8c  d’autant  plus  belle,  que  vou& 
„  aurez  peu  de  rivaux 


notes. 

(«)  A  V  bord  de  l'0*:am].  Rivière  fur  laquelle  Barfhef- 
lemi  Colomb,  frere  de  l’Amiral,  avoit  fait  bâtir  la  ville 
de  faïnt  Domingue. 

O)  Balboa ,  digne  précurfeur  du  fetnguinairé  DavilaJ . 
Vafco  Nugnès  de  Balboa.  il  avoit  découvert  la  mer 
du  Sud  en  151;.  Ce  fut  à  lui  qu’un  Indien  répondis 
Béru ,  Fétu,  je  m’appelle  Féru,  &  j’habite  le  bord  de 
la  riviere:  de -là  le  nom  de  Pérou.  Balboa  étoic  gen¬ 
dre  de  Davila.  Celui-ci  lui  fit  trancher  la  tête. 

(c)  De  litat  le  plus  vil].  La  première  condi* 
tion  de  Pizarre  avoit  été  la  meme  queT celle  de  Sixte* 
Quint. 

C  d]  Du  fleuve  des  Lézards  ].  Aujourd’hui  la  Cbagrc, 
qui,  des  montagnes  de  1-ifthme,  défend  dans  la  mer  d» 
Ses  eaux  font  une  lieue  par  heure. 
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t^e)  De  là  fe  découvre  à  la  fois  ].  On  préféré  ici  le 
témoignage  de  M.  de  la  Condamine  à  celui  de  Lionnel 
Wafer ,  lequel  allure  que'  d'aucun  endroit  de  Pifthme  on 
ae  décovivre  à  la  fois  les  deux  mers. 


(/!)  O?*  l*s  atiront  fournis]*  Le  voyage  de  Magellan 
çn  iÇ3i  &  1522;  l’entreprife  4e  Pizarre  en  1524. 

(g}  Fernand  de  Laques],  Auguftin  Zarate  prétend, 
qju’Almagre  ctoit  file  naturel  de  Fernand  de  Luques* 
Ç  Découverte  &  conquête  du  Pérou .  L f  1 ,  ). 
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J  iE  vaitfeau,  pour  mettre  à  la  voile,  atten¬ 
dait  un  vent  favorable.  On  fit  des  vœux  pour 
l’obtenir.  Le  plus  augufte  de  nos  myrte  res 
Fut  célébré  fur  la  poupe  ,  par  ce  même  Fer¬ 
nand  de  Luques,  intérefie  avec  Almagre  dans 
les  rifques  de  l’entreprife,  &  comme  lui 

aflocié  dans  le  partage  du  butin .  O  fuper- 

iftition  !  Ce  Prêtre  facrilege ,  pour  rendre  les 
autels  garans  de  fes  vils  intérêts,  fufpend  le 
divin  facrifice,  au  moment  de  le  confommer; 
$c  tenant  dans  fes  mains  la  victime  pure  & 
célerte,  il  fe  tourne  vers  l’affirtance.  Sur  fon 
front  chauve  &  fillonné  de  rides,  l’auftérité 
paroît. empreinte;  il  fouleve  un  fotircil  épais 


«}ont  Ton  œil  morne  eft  ombragé;  &  d’aria 
voix  femblable  à  celle  qui,  du  creux  de$ 
autels,  prononçoit  les  oracles  ;  “Venez,  Pi- 
,,  zarre,  8c  vous  Almagre*  venez,  dit n il, 
a,  Seller  du  fang  d’un  Dieu  notre  illuftre  8c 
„  fainte  alliance, n  Alors  rompant  l’Hoftie 
en  trois  (<*),  il  s9en  réferve  une  partie,  &en 
donnant  une  à  chacun  de  fes  aflbciés  interdits. 
8c  tremblans  :  “  Ainfi ,  dit-i],  foie  partagée 

3,  la  dépouille  des  Indiens,,.  Tel  fut  leur 
ferment  mutuel ,  tel  fut  le  pafte  de  l’avarice, 
Bartheîemi  en  fut  épouvanté. 

Le  même  jour  on  tint  confeil;  8c  là,  on 
entendit  Pierre  expofer  Ion  plan,  fes  moyens, 
fes  mefures  8c  fes  reflources.  Fernand  de 
Luques ,  charge  du  foin  de  pourvoir  aux  bê¬ 
lons  de  la  hotte,  devoir  relier  à  Panama,  tan-? 
dis  qu’Almagre  voyageroit  (ans  celle  du  port 
de  l’ifthme  aux  bords  où  l’on  alloit  defeendre, 
8c  y  ameneroit  les  feçours  :  rien  n’avoit  étc 
&  h  prudence  de  Pizarre,  en  pré¬ 
voyant  tous  les  obùacles ,  fembloit  les  avoir 
applanis:  tel  fut  l’éloge  unanime  qu’elle  reçut 
dans  le  confeil. 

Mais  Las -Ca fis,  qui,  dans  ce  plan,  voyoit 
les  Indiens  valfaux  des  Caftiilans ,  ou  pliuqt 
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|çu,rs  efclaves  ,  deflines  aux  plus  durs  travaux, 
pe  put  renfermer  fa  douleur.  Il  demande  a 
parler;  on  lui  prête  filencé;  la  triflelle 
dans  Les  yeux:  {l  J’entends  »  dit -il,  qu  on  fe 
w  propofe  de  diftribuer  les  Indiens  comme  de 
v  vils  troupeaux.  On  l’a  fait  dans  lesile'i 
3>  les  îles  ne  font  plus  que.  d’effrayantes  ftiii- 
n  tudes.  Des  millions  d’infortunés  ont  péri 
n  fous  le  joug.  Suivrez-vous  cet  exemple,  & 
n  ferez-vous  périr  de  même  les  Peuples  de 
3 j  ces  bords  „  ? 

Chacua  s’emprefla  de  répondre  qu’on  les 
mènageroit.  “  H  n’en  eft  qtfun  moyen  con- 
n  tinua  le  Solitaire;  c’eff  de  ne  laifTer  a  per- 
fonne  le  pouvoir  de  les  opprimer.  Qp  ils 
foient  Sujets ,  mais  Sujets  libres.  Le  meme 
;;  R0i,  la  même  loi ,  & ,  comme  je  l’efpere, 
”  le  même  Dieu  que  nous;  mais  jamais  d’au- 
3)  tre  dépendance;  voila  leur  droit,  que  je 
n  réclame  au  nom  de  fa  nature  *  &  à  la  face 

,,  du  ciel  ». 

«  Vertueux  Las-Cafas,  Lui  répondit  Pizarre, 
„  vos.  vœux  &  les  miens  font  d’accord.  Fane 
„  adorer  mon  Dieu ,  faire  obéir  mon  Roi , 
~  impofet*  à  ces  Peuples  un  tribut  modéré , 
.,  établir  entre  eux  &  UEfpagne  un  commerce 
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„  utile  pour  eux ,  autant  qu’avantageux  pour 
h  elle  ;  voilà  ce  que  je  me  propofe.  Faife  le 
3,  ciel  que 3  fans  ufer  de  contrainte  8c  de 
33  violence,  je  puifle  l’obtenir l  —  Je  vous  en 
„  fuis-,  garant,  reprit  vivement  Las-Cafas. 
3,  Mais  Pizarre,  promettez- moi  que,  fi  ces 
3,  Peuples  font  dociles,  s’ils  foufcriyentà  des 
3,  loix  juftes,  s’ils  ne  demandent  qu’à  s’in- 
3,  Bruire,  ils  feront  libres  comme  nous*  que 
,3  leurs  jours,  leurs  biens,  leur  repos,  feront 
,3  protégés  par  vos  armes,  que  Phonnêteté, 
„  la  pudeur ,  la  timide  &  foible  innocence , 
„  auront  en  vous  un  défenfeur,  un  vengeur. 
„  -  Je  vous  le  promets.  -  Que  vous  ne 
3,  fouBrirez  jamais  qu  on  les  arrache  à  leur 
,3  patrie,  qu  on  les  condamne  à  des  travaux, 
5,  qu’on  exige  deux,  par  la  crainte,  la  me- 
3,  nacç  8c  les  charimens,  au-delà  du  tribut 
3,  impofé  par  vous-même.  -  Telle  eft  ma  ré- 
33  folution.  -s*  He  bien,  jurez- le  donc  au  Dieu 
3,  que  vous  avez  reçu,  8c  que  tous  vos  amis 
3,  le  jurent,,. 

A  ce  difcours  un  bruit  confus  fë  répan¬ 
dit  dans  laffemblée*  8c  Fernand  de  Luques 
prenant  la  parole;  ccQuoi,  dit-il  à  Barthe- 

Ismi,  jurer  à  Dieu  de  ménager  des  barbares. 
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53  qui  le  blafphement,  qui  brûlent  devant  les 
33  idoles  un  encens  qui  n’eft  du  qu’à  lui! 

33  Jurons  plutôt  de  les  exterminer,  s’ils  ofent 
3,  défendre  leurs  temples,  &  s’ils  refufent 
53  d’adorer  le  Dieu  que  nous  leur  annonçons. 

3,  L’Amérique  nous  appartient  au  même  titre 
„  que  Canaan  appartenoit  aux  Hébreux:  le 
„  droit  du  glaive  qu’ils  avoient  fur  l’idolâtre 
„  Amalécite  ( [b ),  nous  l’avons  fur  des  Infidèles, 

„  plus  aveuglés,  plus  abrutis  dans  leurs  dc- 
„  teftablès  erreurs.  Ils  de  plaignent  qu’oit 
3,  leur  impofe  un  trop  rigoureux  efclavage; 

3>  mais  eux-mêmes,  font-ils  plus  doux,  plus 
,,  humains  envers  leurs  captifs?  Sur  des  autels 
„  rougis  de  fang,  ils  leur  déchirent  les  en- 
„  trafics  ;  ils  le  partagent ,  par  lambeaux , 

„  leurs  membres  encore  palpitans ,  ils  les  dé^ 

3,  vorent  les  barbares;  ils  en  font  les  vivans 
,3  tpmbeaux.  Et  c’eft  pour  cette  race  impie 
,3  qu’on  parle  avec  tant  de  chaleur!  Si  les 
„  châtimens  les  effraient,  qu’ils  ce  fient  de  nous 
„  dérober  cet  or  ftériie  dans  leurs  mains ,  & 

„  qui  nous  a  déjà  coûte  tant  de  périls  8c  de 
3,  fatigues.  Quoi!  n’avez -vous  franchi  les  N 
3,  mers,  n’avez -vous  brave  les  tempetes,  & 
cherché  ce  malheureux  monde  a  travers 
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3,  tant  d’écueils,  que  pour  abandonner  Punk 
„  que  fruit  de  vos  travaux,  vous  en  retourner 
33  les  mains  vuides,  6c  ne  rfip&rter  en  Efpagne 
33  que  la  honte  6c  la  pauvreté?  L’or  eft  un 
33  don  de  la  nature.  Inutile  à  ces  Peuples  ,  il 
3,  nous  eft  néceflaire.  C’eft  donc  a  nous  qu’il 
33  appartient;  6c  leur  malice,  opiniâtre  à  le 
33  cacher,  à  l’enfouir,  les  rendroit  feule  allez 
3,  coupables  pour  juftiher  nos  rigueur?.  Quant 
33  à  leur  efclavage  3  il  eft  la  pénitence  des  cri- 
5,  mes  dont  les  a  fouillés  un  culte  impie  6c 
3,  fangiiioaire,  Ce  ne  font  pas  les  creux  des 
,,  miffes,  ou  ils,  font  enfermés  vivans,  que 
3,  l’on  doit  redouter  pour  eux.  Ils  méritent 
3)  d’autres  ténèbres  que  celles  de  ces  noirs 
55  cachots;  6c pourvu  qu’ils  y  meurent  rélignés 

6c  contrits 3  ils  béniront  un  jour  les  mains, 
„  qui  les  auront  chargés  de  chaînes 

Ainlt  parla  Fernand  de  Luques.  Las-Qifas, 
qui ,  d’un  oeil  immobile  d'horreur  3  le  regar- 
doit  6c  l’écoutoit 5  lui  répondit:  ^Prêtre  d\m 
3,  Dieu  de  paix,  vos  levres,  où.  ce  Dieu  re- 
3,  pofoit  tout-à-l’heure ,  ont-elles  proféré  ce 
,3  que  je  viens  d’entendre?  Eft-ce  du  haut  dq 
„  bois  arrofé  de  fon  fang,  ou,  s’immolant 

pour  tous  les  hommes,  la  bouche  expirante 
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imploroit  U  grâce  de  fes  ennemis ,  eft-ce 
„  du  haut  de  cette  croix  qu’il  vous  a  di&e  ce 
„  langage?  Vous,  Chrétien,  vous  parlez 
„  d’exterminer  un  Peuple  qui  ne  vous  a  fait 
„  aucun, mal!  S’il  vous  en  avoit  fait,  votre 
„  Religion  vous  diroit  encore  de  l’aimer. 

,,  Vous  vous  comparez  aux  Hébreux,  &  ce 
„  peuple  aux  Amalécites!  Lai  (lez,  laifïez- là 
„  ces  exemples,  dont  on  n’a  que  trop  abufé.  Si 
„  Dieu ,  dans  fes  confeils ,  a  jamais  dérogé 
”  aux  l'aintes  loix  de  la  nature ,  il  a  parlé ,  il 
„  a  donné  un  décret  formel,  authentique, 
„  dans  toute  la  folemnité  que  fa  volonté  doit 

y 

avoir,  pour  forcer  l’homme  à  lui  obéir 
]  plutôt  qu’*l  la  voix  de  Ton  coeur;  ôc  ce 
3)  décret  n’a  pu  s’étendre  au -de!à  des  termes 
'  précis  où  lui- même  il  l’a  renfermé:  l’ordre 
„  accompli,  la  loi  qu?il  avoit  fufpçnduç,  a 
n  repris  fon  cours  éternel.  Dieu  parloit  aux 
55  Ifraclites;  mais  Dieu  ne  vous  a  point  parlé. 

Tenez-vous  en  donc  à  la  loi  qu’il  a  donnée 
'  à  tous  les  hommes  :  Aimez-moi ,  aimez,  vos 
-  5)  ftmbUbks  :  voilà  fa  loi,  Fernand.  Sont- 
y  ce  là  vos  tortures?  &  vos  chaînes ?,& 
3)  vos  bûchers? 

Les  Indiens,  fans  doute,  ont  exercé  entre 
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55  eux  des  cruautés  bien  condamnables;  mais* 
35  füflent-ils  plus  inhumains  ,  efr- ce  à  vous  do 
»'  3>  les  imiter?'  Leur  malheur ,  hélas  1  eft  de 
croire  â  des  Dieux  fànguinaires.  Si ,  au 
3,  lieu  du  tigre)  ils  voyoient  fur  leurs  autels 
»  1  agneau  fans  tache)  ils  feraient  doux  comme* 
3>  1  agneau.  Et  qui  de  nous  peut  dire)  qu’é-. 
3)  levé  dès  l’enfance  dans  le  fein  des  mêmes: 
3)  erreurs,  l’exemple  de  les  peres,.  les  loix  do 
3)  fon  pays  n’auroient  pfs  tenu  fa  rai fon  cap* 

3)  tive  lous  le*  meme  joug?  Plaignez  donc*.  ; 
3,  fans  les  condamner,  ces  efclaves  de  l’habk 
„  tude,  ces  vidimes  du  préjugé.  Cependant*. 
3)  dites-moj  s’ils  font  par-tout  les  mêmes,  ôc: 
3,  quel  mal  avoient  fait  les  Peuples  de  l’Efpa- 
3)  gnole  8c  de  Cuba?  Rien  de  plus  doux,  de» 

3)  plus  tranquille,  de  plus  innocent  que  ces 
3,  Peuples.  Toute  leur  vie  étoit  une  paifîble* 

0)  enfance;  ils  n’avoient  pas  même  âcs  fléchés; 

3,  pour  blelfer  les  oifeaux  de  Pair.  Les  en 
3,  a-t-on  plus  épargnés?  C’eft  là  que  j’ai  vu. 

3,  des  brigans,  fans  motifs,  fans  remords,. 

3,  malfacrer  les  enfans,  égorger  les  vieillards* 

3,  fe  fadir  des  femmes  enceintes,  leur  déchirer 
3,  lès  flancs  3  en  arracher  le  fruit. . ... .  O  Re- 

„  ligion  fainte,  voilà  donc,  tes  miniftres  !; 


% 
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^  O  Dieu  de  la  nature,  voilà  donc  tes  ven- 
3,  geursl  Enfermer  un  Peuple  vivant  dans  les 
3,  rochers  où  germe  l’or;  l’y  faire  périr  de 
3,  miière,  de  fatigue  de  d’épuifemenc,  pour 
3?  accumuler  vos  richedes ,  de  pour  engendrer 
5,  fur  la  terre  tous  les  vices ,  enfans  du  luxe, 
3,  de  l’orgueil,  de  l’oifiveté:  ô  Fernand!  c’eft 
3,  la  pénitence  que  vous  impolez  à  ces  peu- 
3,  pies!  Ecartez  ce  mafque  hypocrite,  qui 
3,  vous  gêne  fans  nous  tromper.  Vous  ferves 
33  un  Dieu;  mais  ce  Dieu  ?  c’eft  l’impitoyable 
3,  avarice.  Cetl  elle  qui,  par  votre  bouche, 
,,  outrage  ici  l’humtanité,  de  veut  rendre  le 
3,  ciel  complice  des  fureurs  qu’elle  infpire,  de 
3,  des  maux  quelle  fait,,. . 

Fernand,  qui,  pendant  ce  difeours,  n’avoit 
cefle  de  frémir,  de  de  rouler  fur  Paflemblée 
dès  yeux  étincelans ,  fe  levoit  pôur  répondre. 
Pizarre  le  retint.  Mais  Valverde  parla,  de 
prit  le  ton  pàifible  d’iin  fage  conciliateur. 
Cet  homme,  le  plus  noir,  le  plus  diffimulc 
que  i’Efpagne  eut  produit,  pour  le  malheur  du 
Nouveau  Monde,  portait  dans  fon  cœur  tous 
les  vices;  mais  il  les  couvoit  fourdement;  de 
le  mafque  de  l’hypocrifie,  qu’il  ne  quittait 
jamais,  en  bnpofoit  à  tous  les  yeux. 
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/  “Barthèlemi,  dit- il,  ne  confultons  ici  qbê 
,,  les  incérêcç  de  Dieu  même:  car  l’homme  n’eli 
„  rien  devant  lui.  Ces  Peuples  font  Tes  en  - 
33  nemis,  &  Tes  ennemis  éternels,  s’ils  meu- 
■n  réntdafcs  l’idolâtrie:  vous  ne  le  défavouerez 


3,  pas;  Comment  donc  celui  qui  demain  fera 
,,  l’objet  de  fa  coleré,  peut- il  être  aiijourd5hui 
,j  l’objet  de  mon  âmout?  Qu’ils  fe  falfent 
3,  Chrétiens;  la  charité  nous  lié.  Mais 
j,  jufcjues-làDieu  les  exclut  du  nombre  dè  Tes 


,3  enfans.  C’eft  à  ce  titre,  d’ennemis  des 
j,'  Gentils  de  des  Infidèles ,  &  de  Conquérans 


3,  pour  la  Foi,  que  ce  Monde  nous  appar- 
3*  tient.  Le  fouverain  Pontife  en  a  fait  lé 
3,  partage,  ïk  il  l’a  fait  du  plein  pouvoir  dé 
„  celui  de  qui  tout  dépend  (  c  ).  Mais,  quelles 
3,  que  foienc  les  richefles  que  profanent  les 
j,  Indiens,  quelque  abus  même  qu’ils  eii 
3,  falïent ,  le  droit  d’en  dépouiller  les  temples 
33  ôc  les  autels  de  leurs  idoles ,  pour  en  faire 
33  un  plus  digne  ufage,  n’eft  pas  ce  qui  doit 
,3  nous  tpuclier.  Oublions  ces  fragiles  biens; 
23  ne  penfons  qu'au  falut  des  âmes.  Il  s’agit 
33  de  gagner,  ou  de  laitier  périr  celles  de  tous 
,3  ces  malheureux v  Voulez-vous  les  abandon- 
33  ner*  ou  les  retirer  de  Pabime?  Pour  1# 
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fauver,  à  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  que 
3)  l'on  ptéfere  les  moyens  les  plus  violens, 

„  Dans  les  îles  peut  être  on  a  été  trop  loin  ; 

3,  on  n’a  pas  atfez  modéré  là  première  ferveur 
3,  du  zele;  &  s'il  eft  un  moyen  plus  doux  de 
33  captiver  les  Indiens,  qu’un  efclavage  falu- 
33  taire,  comme  vous  je  demande  qu’on  daigne 
3,  l’eflayen  Mais  fi  l’on  fc  voit  obligé  de  faire 
3,  à  des  efprits  rebelles  une  heureufe  néceiTué 
3,  de  fubir  le  jong  de  la  Foi,  vaut- il  mieux 
3,  les  abandonner,  que  Remployer  à  les  ré- 
„  duire  une  utile  &  fainte  rigueur?  C’cft  ce 
3,  que  je  ne  puis  penfer.  Attendons  que  les 
33  circonftances  nous  éclairent  &  nous  déci- 
33  dent,  fans  renoncer  au  droit  divin  de  com- 
mânder  de  de  contraindre,  mais  avec  la 
,3  ferme  affurance  de  ne  jamais  en  abufen 
3,  Voilà,  je  crois,  ce  que  le  zele,  d’accord 
3,  avec  l’humanité,  confeilje  à  des  héros  chré- 
33  tiens, ,4 

L’afTe.mblée  étoit  fatisfaite  du  parti  modéré 
que  propofoit  Valverde*  Mais  Las-Cafas  ne 
vit  en  lui  qu’un  fourbe  adroit  &  dangereux. 
«  De  toutes  les  fuperftitions ,  dit- il,  la  plus 
,,  funefle  au  monde ,  eft  celle  qui  fait  voir  à 
L’homme  >  dans  c«ux  qui  n’ont  pas  fâ 
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55  croyance,  autant  d’ennemis  de  Ton  Dieu» 
„  car  elle  étouffe  dans  les  cœurs  tout  fènti- 
„  ment  d’humanité;  &  Valverde  a  raifon! 
„  comment  peut-on  aimer  l’éternel  objet  des 
„  vengeances  3c  de  la  haine  de  Ton  Dieu?  De 
55  la  ce  barbare  mépris  qu’on  a  conçu  pour 
5,  les  Sauvages,  3c  fouvent  cette  joie  atroce 
s,  qu’on  reffent  à  les  opprimer.  Ah  !  loin  de 
„  nous  cette  penfée,  que  Dieu,  tant  que 
„  l’homme  rçfpire,  puifie  le  hair  un  moment* 
„  Ces  Indiens  lont  comme  vous  l’ouvrage  de 
„  fes  mains;  il  aime  Ton  ouvrage;  il  les  a  faits 
,,  pour  être  heureux*  Toujours  le  même,  il 
5,  veut  encore  ce  qu’il  voulut  en  les  créant  ; 
5,  de  infini  dans  fa  puiflance  comme  dans  fa 
5,  bonté ,  il  a  mille  moyens  qui  nous  font  in- 
„  connus ,  d’attirer  à  lui  fes  enfans* 

3,Le  lien  fraternel  n’eft  donc  jamais  rompu  : 
3,  la  charité,  l’égalité,  le  droit  naturel  3c 
3,  facré  de  la  liberté,  tout  fubfifte;  &  d’accord 
„  avec  la  nature,  la  Foi,  d’un  bout  du  monde 
„  à  l’autre,  ne  préfente  aux  yeux  du  Chrétien 
3,  que  des  freres  3c  des  amis.  Mais,  dites- 
„  vous,  fi  l’efclavage  efl  le  feul  moyen  d’en- 
„  gager,  de  retenir  les  Indiens  fous  le  joug 
„  de  1$  Fpi!  .  ,  »  Jufte  ciel!  l’efclavage! 
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J,  la  honte  &  le  fcaüdale  de  la  Religion,  eft 
le  feul  moyen  de  Fétéhdrô!  Ah!  c’eft  lut 
^  qui  la  déshonore,  qùi  la  rënd  odicufe ,  & 
qui  la  détrüiroit,  fi  l’enfer  pouVoit  la  dé-» 
3,  truire.  Il  fut  cruel  chez  tous  les  Peuples;  il 
5,  eft  atroce  patmi  nous.  Vous  le  favéz;  vous 
5,  avez  vu  le  fils  arraché  à  fon  pçrè,  la  femm£ 
3,  à  fon  épomt,  ia  mère  à  fes  enfans;  voue 
3,  avez  vu  jeter  dans  le  fond  d’un  vàifleau  des 
3,  troupeaux  d’hommès  enchaînés,  y  croupir 
3,  entaffés,  confumés  par  1a  faim;  vous  ave* 
vu  ceux  qui  fortoiënt  de  cet  exécrable  tom-» 
3,  beau,  pâles,  abbatus  dé  foïbleffe,  miffi-tôc 
3,  condamnés  aux  travaux  lés  plus  àccabtans* 
3,  Èft  è’eft-là ,  dit-on ,  le  moyen  de  gagner 
3,  les  efprits  !  En  a-t-on  tenté  d’autres  ? 
3,  À-t-On  daigné  les  éclairer?  A-t-oh  pris  foin 
3,  de  les  inftruirè?  Veut -on  mémo  qu’il* 
3)  foiënt  inftruits?  On  veut  qu’ils  vivent  & 
5,  qu’ils  meurent  comme  des  animaux  flüpt- 
i,  des.  Pour  les  perfuader  il  eut  fallu  vivre 
33  avec  eux  y  fouffrir  leur  indocilité  3  lappri- 
3,  vôifer  par  la  douceur,  l'attirer  par  la  ccuv 
33  fiance ,  &  la  vaincre  par  les  bienfaits.  Ceft 
33  Pexémplè  qui  prouve;  &  le  plus  digni 
33  apôtre  de  la  Religion,  c’eft  la  vcrtH# 
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ij  Soyez  bons,  foyez  juftes;  vous  ferez  écou- 
3)  tçs.  Je  connois  bien  ce  Nouveau  Monde]  ïn- 
»  terrogez  ceux  dont  le  zele  portoit  le  flam- 
j,  beau  de  la  Foi  dans  ce$  régions  défolées, 
j y  où  l’on  a  commis  tant  de  maux.  Demande^ 
leur  quel  doux  empire  a  fur  l’amè  dès  ïru 
,>  diens  la  raifon ,  l’équité,  la  vertu  bienfait 
,,  fante,  la  confolante  vérité.  Demandez* 
„  leur  s’il  fut  jamais  de  Peuple  moins  jaloux 
,,  de  fes  opinions,  plus  empreflé  d’ouvrir  les 
„  yeux  à  la  lumière,  plus  facile  à  perfuader? 
„  Mais  au  moment  qu’on  leur  prêchoit  un 
„  Die.u  clémènt  &:  débonnaire,  ils  voyoiènt 
,,  arriver  des  ravilfeiirà  perfides ,  5c  d’infâmes 
„  déprédateurs,  qui,  au  nom  de  cè  même 
„  Dieu,  les  dépouilloient,  les  enchâînoient, 
,5  leur  faifoient  foufîrir  mille  outrages.  Pou- 
„  voient-ils,  ne  pas  accufer  de  fourberie  5c 
3,  d’impoflure  ceux  qui  leur  annonçoient  la 
„  douceur  de  fa  loi?  Ce  que  je  dis-là,  je  l’ai 
5>:  vu>  je  vu:  ce  rfefl  pas  devant  moi 
„  qu’il  faut  calomnier  ces  Peuples. 

„  Mais  fuflent-ils  opiniâtres  &  obflinés 
3,  dans  leurs  erreurs,  eft-ce  pour  vous  une 
33  raifon  de  les  réduire  aju  rang  des  bêtes? 
3,  On  efpere  adoucir  pour  eux  les  rigueurs  de 
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la fervitude!  On  l’a  promis  cent  fois;  a-tort 
3)  pu  s’y  refoudre?  J'ai  vu  Ferdinand  s’atten- 
3)  drîr,  j’ai  vu  Ximenès  s'indigner,  j’ai  vU 
,,  Charles  frémir  des  inhumanités  dont  je  leur 
•j,  Faifois  la  peinture.  Ils  y  ont  voulu  remé- 
„  dier;  &  avec  toute  leur  pui (Tance,  ils  l’ont 
,,  voulu  en  vain.  '  Quand  le  Vautour  de  la 
3,  tyrannie  s’eft  faifi  de  fa  proie,  il  Faut  qu’il 
la  dévore,  &  rien  ne  peut  Ten  détacher* 
Non,  mes  amis,  point  de  milieu:  il  faut 
3,  renoncer  au  nom  d’hommes >  abjurer  le 
„  nom  de  chrétiens,  où  nous  interdire  à 
„  jamais  le  droit  de  faire  des  efclaves.  Cet 
3,  avililTemènt  honteüx ,  où  le  plus  fort  tient 
j,  le  plus  foible ,  eft  outrageant  pour  la  nâ- 
„  turè,  révoltant  pour  Thumanité,  mais  abo- 
3,  minable  fur- tout  aux  y êux  de  la  religion. 
,,  Mon  frire ,  tu  es  Won  efclave >  eft  une  abfur- 
„  dité  dans  la  bouche  d’un  homme,  un  par- 
„  jure  &c  un  blafphême  dans  la  bouche  d’un 
,,  Chrétien. 

„  Et  de  quel  titre  s’autorife  la  fureur  d*op- 
„  primer  ?  Conquérant  pour  U  Foi!  La  Foi  ne 
„  nous  demande  que  des  cœurs  librement 
,,  fournis.  Qu’a-t-elle  de  Commun  avec  notre 
„  avarice,  nos  rapines,  nos  brigandages ? 
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3)  Le  Dieu  que  nous  fervons  eft-il  affamé 
5,  d’or?  Un  Pontife  a  fartage  P  Inde!  Mais 
3,  l’Inde  eft-elle  à  lui?  mais  avoit-il  lui-mêm^ 
,3  le  droit  qu'on  s'arroge  en  fon  nom  ?  Il  a  pu 
33  confier  ce  monde  à  qui  prendotf  foin  de 
33  l’inftruire  3  mais  non  pas  le  livrer  en  proie 
3,  à  qui  vôudrôit  le  ravager.  Le  titre  de  fa 
33  concelfion  eft  fait  pour  un  Peuple  d’Apb* 
3,  très  3  11011  pour  un  Peuple  de  brigands. 

3)  U  Inde  n’eft  donc  à  vous  que  par  droit  de 
33  conquête;  &c  le  droit  de  conquête,  tyranni-- 
„  que  en  lui- même,  ne  peut  être  légitimé  que' 
3,  par  le  bonheur  des  vaincus.  Oui ,  Pizarre  > 
3,  c’eft  fa  clémence’,  la  bfcnté  qui  le  juftifient  ; 
,3  ôc  l’ufage  de  la  victoire  va  vous  donner  la 
33  renommée,  ou  dum  brigand  par  vos  fureurs,» 
33  ou  d’un  héros  par  vos  bienfaits.  Ah  T 
3,  croyez-moi  3  n’attendez  pas  le  moment  de 
33  l’ivrefle  &  de  l’emportementj  pour  mettre 
33  un  frein  à  la  viétoire;.  Ce  jour  eft  ,  pour 
„  vous,  confacré  à  des  réfolutions  faintes. 
33  Tous  ces  guerriers ,  difpofés  comme  vous  à 
3,  écouter  la  voix  de  la  nature,  fuivront  votre 
3,  exemple  à  l’envi.  Ils  font' jeunes,  fènfibles, 
3,  &  la  corruption  ne  les  a  point  gagnés  en- 
"ir  eore:  j?en  ai  fait  l’épreuve  récente;  je 
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Vj  crois  même  les  voir  touchés  des  malheurs 
que  je  vous  ai  peints.  Je  vous  conjure, 

3,  nom  de  la  religion,  au  nomr  de  la  patrie  & 
3,  de  l’humanité,  de  faire  avec  çux  le  ferment 
3,  d’épargner  les  Peuples  fournis,  de  refpedter 
„  leurs  biens ,  leu*  liberté ,  leur  vie.  C’eft 
3,  un  lien  facré  dont  vous  aurez  befoin  peut- 
5,  être,  pour  vous  épargner  de  grands  crimes  ; 
„  c’eft  du  moins  un  gage  de  paix,  qu’au  nom 
„  des  Indiens,  leur  ami,  dirai- je  leur  pere, 
3,  vous  demande  à  genoux ,  &c  les  larmes  aux 
„  yeux,,.  A  ces.  mots  il  fe  profterna. 

1Ç  Et  moi ,  dit  Fernand ,  je  m’oppole  à  cet 
3,  a£te  déshonorant.  Tant  de  précaution  mar- 
3,  que  pour  nous  trop  peu  d’eftime.  L’hom- 
me  fidele  à  fon  devoir,  fe  répond  alfez  de 
3,  lui-même,  8c  n’a  pas  befoin  qu’on  le  gêne 
3,  par  les  entraves  du  ferment 

“Pour  garantir  vos  intérêts,  reprit  mo- 
33  deftement  Las  -  Calas,  lç  ferment  le  plus. 
3,  redoutable  vient  d’être  exigé  par  vous- 
a,  même;  8c  pour,  le  falut  de  ces  Peuples, 
„  le  ferment  vçus  paroît  inutile  8c  inju-, 
3,  rieux  „! 

Fernand  fe  fentit  confondu  ,  8c  n’eu  devint 
que.  plus  atroce.  Il  fe  rçpandit  en  injures, 
‘ .  H  \ 
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contre  le  protecteur  de  l’Inde,  l’accu  fa  4% 
tfahir  Ton  Roi,  fa  patrie,  &  Ton  Dieu  luU 
meme j  lui  donna  les  noms,  odieux  de  déla¬ 
teur,  de  partifan  du  crime,  de  de  l’impiété.. 
Pizarre,  à  qui  cet  homme  violent  de  pervers, 
çtoit  trop  néceflairc  encore,  vit  le  moment 
qu’il  le  perdoit.  Il  commença  par  pappaifer  ^ 
de  puis,  s’adrefiant  à  Las-Cafas ,  lui.  dit  d’un, 
air  refpe&ueux,  que  fou  zele  méritoit  bien 
la  gloire  qu’il  lui  avoir  açquife  ;  que  fes, 
confeils  de  Tes  maximes  lui,  fçroient  à  jamais, 
préfens;  qu’il  les  fuivroit  autant  qu’il  lui  fç- 
roit  poffible;  mais  qu’il  croyoit  que  fa  parole.; 
croie  un  gagé  fuffifant. 

Le  Solitaire  çonftemé  fe  retire  avec  Alonzo., 
(x  Vous  voyez,  dit-il ,  mon  ami  ,  qu’içi  mon. 
„  zelç  eft  inutile.  Je  vous  Pavois  bien  dit,. 
„  Cette  épreuve  m’éclaire;  n’en  demandez  pas. 
„  davantage..  Je  crois  connoître  a  (lez  Pizarre  : 
3,  il  (eroit  jufte  de  modéré ,  fi  chacun  con^ 
3,  fçntoit  à  l’être.  Mais  il  veut  réuflïr  ;  de 
n  fon  ambition  fera  çeder  aux  circonftances 
33  fa  droiture  de  fon  équité.  Je  ne  vous 
3,  propofe  point  de  renoncer  à  le  luivre: 
2,  ce  feroit  affoiblir  le  nombre  de  le  parti 
,3  des  gens  de  bien.  Mais  moi,  dont  la 
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n  prcfence  eft  déjà  importune,  &  fcroit 
„  bientôt  odieufe,  je  nai  plus  déformais  qu’à 
regagner  ma  folitude#  Adieu.  Si  vous 
voyez  tourner  cette  conquête  en  brigan- 
»  dage,  Prenez  confeil  de  votre  cœur,  il  vous 
3,3j  conduira  toujours  bien 

Alonzo,  déjà  mécontent  de  tout  ce  qui 
s’ctoit  paflé,.  fut  fur -tout  indigne  de  voir 
qu’on  fe  délivroit  de.  Las-Cafas  j  &  lui*  meme 
if  l’auroit  fuivi ,,  fi.  Ion  honneur ,  trop  engage, 
îje_  l’avoir  retenu.  cc  Mon  ami ,  lui  dit  -  il , 
v  je  refte.,  je:  vous,  obéis,  à  mon.  tour;  mais 
j’oblerverai,  Pizajrr.e;  j’éprouverai  dans 
„  peu.  s’il  tient  ce  qu’il  vous  a  promis*,,  &  fi 
3,  j’ai  le  malheur  d’être  avec  des  brigands, 
3,  foyez  bien  alluré  que  je.  n’y  ferai  pas 
33  long- temps.  3,o. 


M  o  T  E  s, ; 


ça}  A  L  O  R  S  rompant  l'hoftie  en  trois}.  Ce  trait-  là  eft 
fciftorique.  Pigliarono ,  l'hoflia  confacrata  det  fantiffimo  facra - 
tnento  j  giorando di  non  romper  mai  la  fede.  ÇBenzoni.L .  $.) 

Çhy  Sur,  ^idolâtre.  Amalecke  ]..  Cette  comparaifon  a 
etc  faite  par  le 1  Millionnaire  Gumillas  &  par  bien  d  au¬ 
tres  fanatiques.  , 


H  4 


Î20 


Les  Inc 


/  V 


CO  Dli  pi*™  pouvoir  de  celui  de  qui  put  dépend].  Ipp 
fermes  de  la  bulle  font:  De  nojlrâ  tuera  liber alitate , 
fx  certâ  fcientiâ ,  ac  de  apoflolicæ  potejlatis  plevdtndine. . .  \  \ 
Antoritate  omnipotentis  Dei,  nobis  in  beato  Petro  çoncej[d 

donamus  ?  conçedimut  &  aJftgnqmHSo 
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AKTHE£ EMJ  fut;  remmené  ju  (qu’au 
fleuve  des  Lézards.  Il  monte  une  barque 
indienne;  ,Sp  la  rapidité  du  fleuve  l’éloigne 
bientôt  Çruccf.  Libre  &  feul  avec  fes 
Sauvages  3  il  leur  parloit;  i]  jouiflbit  de  leurs 
parefles  naïves;  il  taçjioit  de  les  cpnfoler. 

L’un  deux  lui  dit:  €<c Notre  bon  pere,  tu 
p  nous  aimes  &  tu  nous  plains*  Nous  favon^ 
tout  ce  que  tu  as  fait  pour  loulager  notre 
mifere.  Veux-tu  porter  la  joie  chez  nos 
x >  amis  dç  îa  montagne?  Ils  lavent  que  nous 
t’avons  vu:  Capaha,  le  chef  de  nos  freres, 
w  donneroit  dix  ans  de  fa  vie  pour  te  pofleder 
x>  Un  moment.  Viens  le  Voir.  Le  lentier 

V  ‘  \  »  '  1 

5>  mene.  à  fa  retraite  eft  rude,  étroit, 
p  entrecoupé  de  torrens  de  de  précipices* 
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„  mais,  fur  des  tiftus  dê  liane,  nous  te  por- 
??  tenons  tour- à- tour 

A  ces  mots  ,  deux  ruifleaux  de  larmes  cou¬ 
lèrent  des  yeux  de  Las- Calas,  &  tant  de 
four  les  d’un  monde  à  l’autre,  tant  dé  peines 
8c  de  travaux  qu’il  avoit  dluyés  pour  eux,  tout 
fut  récompenfé. 

<c Quoi,  fur  l’ifthme!  quoi ?  près  d’ici,  des 
^  Indiens  libres  encore!  Ah!  du  moins  font- 
3,  ils  bien  cachés,  demanda- 1- il’,  8c  Davila  ne 
,,  peut- il  pas  les  découvrir,,?  Leur  afyle  eft 
çûr,  lui  dirent  les  Sauvages;  nous  feuls  en 
connoiflons  la  route;  &  le  fiïence  eft  fur  nos 
levres.  Lsous  lavons  nous  taire  tL  mourir. 

•  ,  .  i  -  1 

Las-Cafas  confent  à  les  fuivre.  On  laifte 
le  canot  dans  un  anfe  du  fictive;  8c  a  tra¬ 
vers  d’épais  builfons ,  on  s’  ^  •  t  c 

déférts. 

Comme  ils  palïoient  un  défilé  entre  deux 
hautes  montagnes,  un  cri  fit  retentir  les  bois. 
Les  Indiens  pâlirent;  leurs  cheveux  Te  drefte- 
rent.  C’étoit  le  cri  du  tigre;  ils  l’a  voient  re¬ 
connu.  Inmobiles&en  filence,  ils  ecouterent; 
le  même  cri  fe  fait  entendre  de  plus  prcs. 
Alors,  jugeant  que  le  péril  approche,  &  que 

j  ‘  Hf 
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le  tigre  vient  fur  eux,  ils  fc  raffemblent ,  U$ 
fe  prefïenc  autour  de  LasXafas.  cc  Laiffe-n©us; 

t’entourer ,.  lui  difent-ils ,  8c  ne  crains  rien  j 
,5  ne  crains,  rien;  il  n’en,  prendra,  qu’un,  &. 
,,  ce  ne  fera  pas  toi,,.  En  effet,  l’animai 
féroèe ,  pour  franchir  le  vallon ,  ne  fait  que 
trois  élans ,  8c ,  faififlant  un  Indien,  remporte, 
dans  les,  bois ,  fans,  ralentir  fa  cour  le  (  a  ).  Le 
pieux  Solitaire  leve  les  mains  au,  ciel  en  pouf¬ 
fant  un  cri  lamentable ,  8c  tombe  oppreflé  de: 
douleur.  Bientôt,  reprenant  fes  efprits,  8c 
fe  retrouvant  au  milieu  de  fes  Indiens,  qui  le 
rappellent  à  la  vie  :  cc  Ah  !  mes  amis,  qu’ai-je. 
„  vu,  leur  dit- il?  — .  Allons,  mon  pere, 
„  prends  courage ,  lui  répondent  ces  mal- 
„  heureux;  ce  n’eff  rien.  -  Ce.  n’eft  rien, 
,,  grand  Dieu;  —  Non,  ce  n’eft  rien  que  les 
„  tigres ,  en  comparaifon  des  Efpagnols.  -  O 
„  race  impie  &  féroce!  Quelle  honte  pour 
„  vous,  s’écria  LasXafas!  Vous  réduifez  les. 
„  Indiens  à  ne  pas  fe  plaindre  des  tigres,, 5^ 

Enfin  ,  de  rochers  en  abîmes,  ils  appro¬ 
chent  de  la  vallée.  Elle  croie  entourée  d’un 
cercle  de  montagnes  couverts  d’épaifîes  forêts, 
8c  qui,  de  tous  côtés,  ne  préfentoient  aux 
yeux  qu’une  inafïè  énorme  8c  profonde,  fans 
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tailler  foupçonner  le  vuide.  que  leur  enceinte 
r^nferrnoit. 

A  travers  l’épaifleur  des  bois ,  on  s’avance , 
pn  gravit)  on  franchit  enfin  les  montagnes. 
Tout-à-coup  ,  aux.  yeux,  de  Las^Cafas ,  fe  dé¬ 
couvre  un  riche  vallon ,  dont  la  fertilité  Pen¬ 
chante.  Au  centre  de  la  plaine  3  s’élevoit  un 
hameau ,  &  au  milieu  du  hameau  la  cabane  du 
Çaçique..  liarthelemi,  à  cette  vue,  fe  lent 
ému  de  joie  ôc  de  pitié.  “  Pauvre  Peuple , 
n  s’écria -t- il  avec  attendriifement;  fafie  le 
5,  ciel  que  ton  alyle  foit  à  jamais  impéné- 
n  trahie,)  !’  v 

A  l’approche  des  Indiens,  leurs  compagnons 
accourent,  impatiens  d’apprendre  ce  qu’ils 
leur  viennent  annoncer.  aNous  vous  ame- 
n  nons  notre,  pere ,  difent  ceux-ci  avec  tran- 
,,  (port*  Le  voilà;  c’eft  lui,  c’eft  Las- Ca- 
,,  las,,.  A  ce  nom ,  rien  ne  peut  exprimer 
l’allégtefle  de  ce  Peuple  reconnoiftant.  Leurs 
bras  fe  difputent  la  gloire  de  l’enlever ,  de  le 
porter  en  triomphe  jufqu’au  village,  où  le 
Cacique  a  déjà  fu  l’arrivée  de  Las-Cafas. 

U  s’avance  au-devant  de  lui,  ôc  lui  tendant 
les  bras  :  a  Viens,  lui  dit-il,  mon  pere,  viens 
-,  confoler  tes  enfans  de  tous  les  maux  qu’on 
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33  4ur  <a  raies:  en  te  voyant)  ils  les  oublient),; 
^as-Cafas  jouifloit  du  bonheur  le  plus  doiu£ 
<]ue  puidç  goûter  fuç.  1$  te^re  un  cœur  ver-* 
tueux  &  fenfible.  “O  mes  amis,  leur  difoitT 
v  Ü?  en  les  embraflant  tour-à-tour,  fi  vous 
„  m’aimez  li  tendrement ,  moi  qui  ne  vous 
33  ai  fait  aucun  bien  •  quel  n’eût  pas  été  votrç 
„  amour  pour  nn  Peuple  qui  eût  mis  fa  gloirç 
n  à  vous  donner  des  arts  utiles,  de  fages  loix, 
33  de  bonnes  moeurs  s  &  uti  culte  agréable  aq 
5,  Dieu  de  l’univers?  —  Ah!  mon  pere,  dit 
n  le  Cacique,  nous  aurions  adoré  ce  Peuple 
„  généreux.  Lailfons  les  regrets  inutiles, , 
3,  Le  feul  homme,  entre  ces  barbares,  qui 
3,  ait  été  jufte  &  bienfaifant,  nous  le  poflç» 
„  dons.  Je  ne  veux  t’occuper  que  de.nccrc 

3)  j  O  i e  33- 

II  le  mena  dans  fa  cabane ,  &  quelle  fut  k 
furprife  de  Barthelemi ,  en  y  voyant  fur  un 
autel  une  ftatue  de  bois  de  cèdre,  ou  Ces  traits 
çtoient  ébauchés!  Le  Cacique  lui  dit:  ccRc „ 
n  garcle-  C’eft  toi,  mon  pere,  oui,  c’ell 
5,  toi -meme.  Un  de  nos  Indiens  qui  t’avoii 
v  vu3  &  qrii  t’avoit  toujours  préfent,  m’a  fait 
5,  ta  rellemblance.  Elle,  nous  fuit  par -tout, 

5,  Çeft  elle  que  nous  invoquons  dgns  toutes 
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y,  nos  eiitreprifes  ;  &  depuis  que  nbus  ta  pof- 
3j  fédons ,  tout  nous  a  réuffi 

Las-Caias,  qui  d’abord  n’avoit  pu  fe  dé¬ 
fendre  d^un  rriouvement  de  reconhoilfaricé,  fd 
reprocha  ce  fentimerit  ;  &  parlant  au  Cacique 
d’un  air  doux  &  févere;  “  Renverfcz ,  dit-il , 

3,  cette  image:  un  fimpie  mortel  n’eft  pds 
jj  digne  de  votre  vénération  A  ces  mots 
il  alloit  fai ii r  la  ftatue ,  pôur  la  brifer.  Le 
Cacique  la  défendit,  comme  il  eût  défendit 
les  enfans  &  fa  fémmè.  “Ah!  lui  dit -il  y 
y,  taiflemous  cette  chere  ombre  de  toi-même, 
y,  Quand  tu  ne  feras  plus,  elle  rapeîlera  à 
,3  nos  enfans,  à  nos  neveux,  le  feul  ami  qu£ 
3,  nous  ayons  eu  parmi  nos  cruels  oppref- 
y,  feufs,,1. 

Tout  le  Peuple  s’alïemble  autour  de  là 

cabane ,  &:  demande  à  voir  Las-Cafas.  Il  fe 

'  »  > 

montre,  &  l’air  retentit  de  ce  cri  d’allcgreffe  o 

Le  voilà,  l’homme  juûe-,  l’hommé  bieii- 
33  faifant,  le  voilà.  Il  nous  aime,  il*  nous 
„  plaint,  il  vient  voir  fes  amis.  Qu’il  refte 
j,  avec  nous,  l’homme  jufte:  nos  cœurs  & 
„  &  nos  biens  font  à  lui 

ccO  Dieu  de  la  nature!  s’écria  Làs- Calas  j 
fi  fè  pourront- il  que  des  cœurs  fi  vrais,  Q 

i .  " 


126  Les  t  n  c  a  s, 

„  doux,  fi  fimples,  fi  fenfibles,  ne  fui  fient 
,,  pas  innocens  devant  toi  y y  ! 

Cependant  de  jeunes  chàfleurs  fe  font  ré¬ 
pandus  dans  la  plaine,  les  uns  perçant  les 
oifeaux  de  Pair  de  leurs  fléchés  inévitables  , 
les  autres  forçant  à  la  courfe  les  chevreuils , 
moins  agiles  qu’eux*  La  proie  arrive  en 
affluence;  &  le  feftin  eft  préparé, 

Affis  à  côté  dit  Cacique*  8c  àU  milieu 
de  fa  famille,  Las-Cafas  s’inftruit  de  leurs 
loix ,  de  leurs  mœurs  *  8c  de  leur  police.  Là 
nature  eft  leur  guide  8c  leur  législateur.  S’ai¬ 
mer,  s’aider  mutuellement,  éviter  dé  fe  nuirez 
honorer  leurs  parèns ,  obéir  à  leur  Roi  ; 
s’attacher  à  Une  compagne,  qui  les  foulage 
dans  leurs  travaux,  8c  qui  leur  donne  des 
enfans,  fans  que  le  foupçort  même  de  Pin- 
fidélité  trouble  cette  union  paifible;  culti¬ 
ver  en  commun  leurs  champs,  8c  s’en  di« 
ftribuer  les  fruits  :  telle  étoit  leur  fociété. 

Hé  bien ,  dit  Las  -  Cafas ,  c’eft  la  loi  dé 
mon  Dieu,  qu’il  a  gravée  dans  vos  âmes: 
vous  le  fervez  fans  le  connoître;  8c  c’eft  fa 
voix  qui  vous  conduit» 

a  Ton  Dieu!  il  eft  notre  ennemi,  dit 
,,  le  Cacique  ;  il  eft  le  Dieu  des  Efpagnols* 


—  \ 
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35  -  Le  Dieu  des  Espagnols  n’eft  point  votre 
„  ennemie  il  eft  le  Dfëu  de  la  nature  entière; 
„  de  nous  fommes  tous  Tes  enfans,  -  Ah* 
55  s’il  eft  vrai,  dit  le  Cacique,  nous  cher- 
5,  choirs  un  Dieu  qui  nous  aime*,  celui  de 
Las-Cafas  doit  être  jufte  &  bon,  &  nous 
voulons  bien  l’adorer.  Hâte- toi,  fais -le 
„  nous  connoître  Alors  ,  fe  livrant  à  fon 
zele,  LàSrCafas  leur  fit  de  fon  Dieu  une 
peinturé  fi  fubïimé  8c  fi  touchante,  que  le 
Cacique,  fe  levant  avec  tranfport,  S’écria: 
u  Dieu  de  Las-Cafas,  reçois  nos  vœux,,! 
Et  tout  fon  Peuple  répéta  ces  mots  après  lui. 

Dans  ce  moment,  le  Cacique,  regar¬ 
dant  le  Solitaire,  crut  voir  fur  fon  vifage 
un  éclat  tout  divin  :  car  la  piété  Panimoit; 
il  étoit  rayonnant  de  joie.  tc  Ecoute,  lui 
,,  dit -il;  ton  Dieu  ne  fe  fait -il  jamais 
„  voir  aux  hommes?  -  Ils  Pont  vu,  ré- 
„  pondit  Las-Cafas;  il  a  même  daigné 
„  habiter  parmi  eux.  ~  Sous  quels  traits? 
3,  -  Sous  les  traits  d’un  homme.  ~  Achevé. 
3,  N’es -tu  pas  toi -meme  ce  Dieu,  qui 
„  vient  nous  confoler  ?  —  Moi*  -  Si  tu  Pes, 
„  celle  de  nous  cacher  ce  que  tant  de  vertu 
3,  annonce.  Parle.  Nous  allons  Padorer,,. 
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Barthdemi  fe  confondit  dans  une  lium  î- 
lité  profonde,  &  rejeta  loin  cette  erreur, 
Mais  avant  d’expôfer  .  des .  vérités  futiHm.es  a 
l’incrédulité  de  cès  foibles  efprits,  H  voulut 
favoir  quel  étoit  leur  culte,'  “Hélas!  dit  le 

Cacique ,  nous  adorions  le  tigre,  comme 
b  le  plus  terrible  de  tous  les  animaux.  Mais 
,,  qae-tonDieu  n’en  foit  point  jaloux.  G’étoit 
^  le  culte  de  la  crainte,  &  non. pas  celui  di 
„  l’amour.  —  Allons ,  allons  ,  dit  Las-Cafas , 
3,  renverfer  cette  horrible  idole  3j.  Et  les  In¬ 
diens,  animés  du  zele  qu’il  leur  infpiroit, 
couroient  au  tèmpiè  fur  fés  pas. 


N  Ô  T  E. 

rallentk  fa  courfif  On  Ht  dans  J’hiftoiré 
generale  des  voyages,  que  dahs  là  Province  dé  Vené- 
zuéla  les  tigres  font  fi  terribles,  qu’il  n’eft  pas  \  rare  de 
les  voir  entrer  dans  les  cafés  des  Indiens ,  faifir  un  horif- 
me,  A  l’emporter  dans  leur  gueule  aufli  facilement  qu’ui 
#hàt  emporté  une  foufis. 


t  i  .  -v  . 

CHAPITRÉ 
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CHAPITRE  XI  T. 

EU.  grotte  profonde ,  voilîne  de  cé 
temple  j  Barthelemi  crut  entendre  fordr  des 
gémiflemeïis.  <cQu’èft-ce,  demanda- t-  51? 

-  Paflons,  dit  le  Cacique.  Epargne  à  tes 
„  amis  la  honte  de  te  montrer  des  malheu- 
5,  reux„.  Sans  vouloir  infifter,  Barthelemi 
s’avance  jufqu’à  ce  temple  abominable,  où 
fon  voyoit  le  Dieu  tigre  fur  un  autel  rougi  de 
fang.  “  Quel  eft  le  fang,  demanda-t-il  encore* 
v  qu’on  a  verfé  fur  cet  autel?  —  Celui  des 
,,  animaux,  répondit  le  Cacique,  &  quel- 
„  quefois. ....  —  Achevé.  —  Celui  des  Efpa- 
„  gnols.  -  Des  Efpagnols!  -  Lorfqu’ils  pene- 
jj  trént  jufqu’au  bord  dô  ces  forêts,  il  faut 
jj  bien  les  tuer ,  ou  les  prendre  vivans.  Et 
„  que  faire  de  ces  captifs ,  à  moins  que  de 
„  les  immoler?  S’il  s’en  échappoit  un  feul* 
jj  notre  alyle  feroit  connu,  8c  notre  perte 
inévitable.  Tu  viens  d’entendre  les  plaintes 
„  d’un  malheureux  jeune  hnmme ,  qui  nous 
„  fait  compaflïon.  Je  ne  puis  me  ré  foudre  à 
le  faire  mourir.  Cependant  il  faut  bitn 
Tome  h  ï 
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,,  qu’il  meure;  car,  s’il  nous  échappoit,  il 
,,  iroit  nous  trahir,,. 

Las-Cafas  demande  à  le  voir  ;  &  après  avoir 
fait  brifer  l’autel  &  l’idole  du  tigre,  il  re¬ 
tourne  vers  la  prifon  où  le  jeune  homme  eft 
enfermé. 

Le  captif,  en  voyant  entrer  ce  Religieux 
vénérable,  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  encore 
un  nouveau  martyr  de  la  Foi,  qu’on  alîoit  im¬ 
moler.  “O  monpere,  venez,  dit-il,  m’en- 
„  courager  par  votre  exemple  ;  venez  appren- 
„  dre  à  un  jeune  homme  à  fe  détacher  de  là 
„  vie,  à  mourir  courageufement,,. 

Mais  dès  qu’il  s’apperçut  que  le  Solitaire 
ctoit  libre,  qu’il  commandoit  aux  Indiens  dé 
s’éloigner,  &:  que  ceux-ci  lui  obéilfoient: 
tc  Ah!  reprit-il,  que  vois-je?  8c  quel  eft  cet 
w  empire  que  vous  exercez  parmi  eux?  Etés- 
„  vous  un  ange  du  ciel,  defcendu  pour  ma 
„  délivrance?  Parlez.  Dites-moi  qui  vous 
3,  êtes.  Je  fens  revenir  l’efpérance  dans  ce 
„  cœur  quelle  abandonnoit,,. 

“Je  fuis  Elpagnol  comme  vous,  lui  dit  le 
„  Solitaire;  mais,  n’ayant  jamais  trempé  dans 
„  les  crimes  de  ma  patrie,  je  fuis  libre  8c 
,3  chéri  parmi  les  Indiens.  -  Helas  !  8c  moi, 
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^  lui  die  Gonfalve,  (c’écoit  le  nom  du  jeune 
„  homme  )  qu*ai-je  fait)  que  je  n  aie  dû  faite, 

„  &  dont  j’aie  pu  me  difpenfer?  Je  fuis  le 
3)  fils  de  Davila,  du  Gouverneur  de  l’Ifthme  : 

-  il  m’avoit  envoyé  à  la  pourfuite  des  Sauva- 
5,  ges.  Mes  compagnons  Ôc  moi ,  à  travers 
3,  les  forêts,  nous  avons  pénétré  dans  ce  val- 

-  Ion  ;  les  Indiens  nous  ont  enveloppés  ,  nous 
,,  ont  accablés  fous  le  nombre  j  les  plus  hèu- 
„  reux  des  miens  ont  péri  dans  le  combat;  le 
3,  refte  a  été  pris,  &  fur  l’autel  du  tigre  je  les 
33  ai  vus  tous  immolés.  Moi  feul  ils  m’épâr- 
),  gnent  encore;  foit  que  ma  jeunefie  ait 
3,  touché  ces  inhumains^  Ôc  que  nies  larmes 
3,  leur  infpirent  quelque  pitié;  foit  que  leur 
„  cruauté  m’ait  voulu  réfetver  pour  Un  noü- 
33  veau  facrifice;  ils  me  îailîent  languir  dans 
),  cet  horrible  abandon ,  &  dans  l’attente  dé 
33  la  mort,  plus  cruelle  que  la  mort  mêinei 
„  Hélas,  pardonnez  à  mon  âge  ün  excès  de 
„  foiblelle,  dont  je  rougis  en  l’avouant.  Là. 
3,  vie  m’eft  chere.  Il  m’eft  affreux  de  la  quit- 
3,  ter  à  fon  aurore.  Elle  devoit  avoir  tant  dé 
,3  charmes  pour  moi!  Il  m’eût  été  fi  doux 
3,  de  revoir  ma  patrie!  Et  quand  je  penfe 
),  que  ces  beaux  jours3  ces  jours  délicieux  que 

i  2 
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35  j 'y  devois  palier,  font  évanouis  pour  jamais, 
3,  je  tombe  dans  le  défefpoir.  Si  du  moins 
33  j’étois  mort  au  milieu  des  combats ,  6c  par 
33  les  mains  d’un  ennemi  digne  d’honorer  mon 
33  courage!  Mais  ici,  mais  fur  les  autels  d’un 
33  Peuple  ftupide  6c  féroce,  me  fentir  tout 
33  vivant  déchirer  les  entrailles,  6c  voir,  aux 
3,  pieds  du  tigre,  allumer  mon  bûcher!  Cette 
,3  deftinée  eft  afïreufe.  Ah!  s’il  le  peut, 
3,  délivrez -moi  de  ces  mains  inhumaines  5 
3,  rendez-moi  à  mon  pere,  Il  n’a  que  moi. 

3>  Je  luis  fon  unique  efpérance;  ces  barbares 
,3  l’en  ont  privé,,. 

cc  Mon  ami,  lui  dit  Las -Calas,  que  vous 
„  êtes  loin  encore  d’être  changé  par  le  mal- 
„  heur!  Vous,  fils  de  Davila ,  vous  appeliez 
„  barbares  ces  Peuples,  dont  lui-même  il  fait, 
„  depuis  dix  ans ,  le  maffacre  le  plus  horri- 
„  bleî  Hélas!  combien  de  peres,  privés  par 
„  Les  fureurs  de  leur  feule  6c  douce  efpérance, 
3,  fe  font  vus  égorgés  eux-mêmes,  en  implo- 
3,  rant  à  les  genoux  la  grâce  de  leurs  enfans  ! 
3,  Il  a  verfe  plus  de  flots  de  lang,  que  vous 
33  n’en  avez  de  gouttes  dans  les  veines;  &  le 
33  Peuple  enfermé  dans  ces  forêts  profondes 

n’eft  que  le  malheureux  débris  de  ceux  qu’il 
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3,  a  extermines.  Vous  voyez;  qu’il  pourfuit 
„  encore  ce  qui  lui  en  eft  échappé.  Ils  font 
„  perdus,  s’il  les  découvre;  8c  lui  rendre  Ton 
„  fils,  vous  l’avouerez  vous-même ,  ce  feroit 
j,  rifquer  qu’un  fecret,  d’où  leur  (alut  dc- 
33  pend,  ne  lui  fût  révélé.  -  Ah  !  gardez-vous, 
3,  lui  dit  Gonfalve,  de  leur  apprendre  qui 
3,  je  fuis.  -  Moi!  dit  Las -Calas,  les  tram- 
3,  per  !  leur  cacher  le  péril  de  votre  délivran- 
„  ce!  Non;  ce  feroit  leur  tendre  un  piege. 
3,  Si  je  parle  pour  vous,  je  dirai  qui  vous  êtes; 
„  on  fatira  ce  que  je  demande,  ce  qu’on  rifque 
3,  à  me  l’accorder.  Ou  mon  filence ,  ou  ma 
,  franchife;  c’eft  à  vous  de  choifir.  -  Choifir! 
3,  De  tous  cotés  je  ne  vois  que  la  mort.  Je 
„  m’abandonne  à  vous.  «  Reprenez  donc  cou- 
„  rase.  Mais  tirez  de  l’état  ou  vous  êtes 
33  réduit,  cette  utile  8c  grande  leçon,  que 
„  le  droit  de  la  force  eft  un  droit  odieux; 
„  que  fi  les  Indiens  l’exerçoient  à  leur  tour, 
„  8c  fe  permettoient  la  vengeance,  il  n’eft 
3,  point  de  fupplice  auquel  ne  dut  s’attendre 
„  le  fils  du  cruel  Dâvila  ;  que  l’état  naturel  de 
„  l’homme  eft  la  foiblelîe;  qu’à  votre  place, 
3,  il  n’en  eft  point  qui  ne  fut  timide  8c  trem- 
„  blant  ;  que  l’orgueil ,  dans  un  être  fi  voifiu 

I  3 
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„  du  malheur,  eft  le  comble  de  la  démence: 
n  &  qu’expofé  lui-même  chaque  jour  à  deve- 
5?  nir  un  objet  de  pitié,  il  eft  auiïi  infeufe. 
v  que  méchant,  lorlqu’il  ofe  être  impi-. 
„  toyable . 

Las-Cafas,  de  retour  auprès,  de  Capana:- 
cc  Cacique,  lui  dit  -  il ,  n’es  -tu  pas  foulage , 
,,  comme  d’un  joug  trifte  &  pénible,  de  ne 
3)  plus  adorer  un  çtre  malfaifant,  &  de  fervir- 
n  un  Dieu  clément  &  jufte?  -  Il  eft  vrai, 
,,  lui  dit  le  Cacique,  que  nos  cœurs,  flétris 
3)  Par  fe  crainte,  femble.nt  ranimés  par  l’a-. 
33  mour.  —  Oui,  mon  ami,  l'homme  eft  fait 
33  pour  aimer.  La  haine,  la  vengeance, 
3j  toutes  les  pallions  cruelles  font  pour  lui 

un  état  de  gêne,  dtmgoifte  &  d  aviliirement,. 
„  Il  fè  fent  élever,  il  fent  qu'il  fe  rapproche 
3,  de  l’être  excellent  qui  l’a  fait,  à  mefure 
33  qu’il  eft  plus  doux,  plus  magnanime. 
„  Etouffer  fon  reftentiment,  &  triompher  de 
3,  fe  colere;  oppofer  les  bienfaits  à  l’injure 
„  qu on  a  reçue,  en  accabler  fon  ennemi  *y 
„  c’eft  un  plaifir  vraiment  divin,  -  Je  le 
v  conçois,  dit  le  Cacique.  -  Non,  tu  ne 
„  peux  le  concevoir  avant  de  l’avoir  éprouve, 

3>  Ma;s  il  ne  tient  qu’à  toi  de  jouir  pleinement 
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de  ce  plaifir  pur  8c  céiefte.  Fais  venir  ce 
v  jeune  captif,  qui  tremble  8c  gémit  dans  tes 
„  chaînes,  8c  dis -lui,  en  le  délivrant:  Fils 
??  du  défolateur  de  l’Ifthme,  fils  du  meurtrier 
??  de,  nos  peres,  de  nos.  femmes,  de  nos  en- 
5,  fans,  fils  de.  Davila,  je  pardonne  à  ton  âge 
„  &  à  ta  foiblefte,  Vis,  apprends  d’un  Sau- 
„  vage  à  imiter  ton  Dieu.  Le  fils  de  Davila  1 
33  s’écria  le  Cacique;  quoi!  c’eft  lui  que  je 
33  tiens  captif,,!  A  ces  mots,  fes  yeux  irrités 
ÿenflamme.rent  comme  la  foudre.  cc  Oui,  c’eft 
33  le  fils,  de  Davila ,  reprit  le  Solitaire  avec  un 
«  air  tranquille,  c’eft  lui  que  tu  peux  dechi- 
3,  rer,  dévorer  meme  fi,,  tu  veux.  Mais 
3,  écoute-moi.,  A  peine  ta  vengeance  fera- 1- 
33  elle  aflouvie,  tu  feras  trifte ,  8c  tu  diras. 
3,  Le  voilà  égorgé;  8c  fim.  fang  répandu  ne 
33  rend  la  vie  à  aucun  des,  miens:  ma  fureur 
3,  eft  donc  inutile:,  j’ai,  fait  périr  le  foible, 
33  peut-être  l’innocent;  8c  je  fuis  coupable 
”  fans,  fruit. . . . .  Sa  vie  eft  dans  tes  mains  ; 
33  choifis  de.  renoncer  à  mon  Dieu  ou  à  ta 
3,  vengeance;  8c  reprends  le  cuite  du  tigre  y 
3,  fi  tu  veux  t’abreuver  de  fang 

tc  J’adore  le  Dieu  de  Las-CafaS)  dit  le 
33  Cacique.  Mais  toi-même,  crois-tu  qu’il 

l  4 
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»  me  commande  de  lailîer  impunis  tous  tes 
33  maux  qu’un  barbare  nous  fait  depuis  dix 
33  aps?  —  Oui  3  la  loi  de  mon  Dieu  te  pre- 
33  fcrit  le  pardon  &  Tamour  de  tes  ennemis. 
33  —  L’amour!  —  Ne  font-ils  pas  fes  enfans. 
33  comme  toi?  Ne  les  aime-t-il  pas  ki- 
33  meme?  Et  peux-tu  adorer  le  pere,  fans 
33  aimer  les  enfans?  Plains- les  d’être  coupa- 
33  blés,  &  fou  bai  te  qu’ils  cefient  d’être  mé- 
33  chans,  mais  ne  fois  pas  méchant  comme 
33  eux,  Ôc  mérite  par  ta  clémence  que  ton 
33  Dieu  en  ufe  envers  toi  33. 

cc Tu  me  confonds;  mais  tu  me  touches, 
3,  dit  le  Cacique*  Allons ,  qu’exiges  -  tu  de 
3,  moi?  Qu’au  fis  du  cruel  Daviia  je  par- 
3,  donne  comme  à  mon  frere?  J’y  confens. 
3,  Qu’on  l’amene  ici.  Je  briferai  fa  chaîne, 
3>  &  je  l’embralferai.  Mais  qu’en  ferai -je, 
3,  après  lui  avoir  permis  de  vivre?  S.’ii 
3,  s  échappe,  il  divulguera  le  fecret  de  notre 
33  afyle;  &  tu  auras  perdu  tes  amis.  -  J’ai 
cetie  crainte  comme  toi,  lui  répondit  le 
,3  Solitaire;  &  je  ne  veux,  quant  à  préfent, 

3,  qu’adoucir  fa  captivité  ,j. 

Confaive  attendoit  avec  impatience  le  re- 
IQur  dç  Las -Calas.  cc  Hé  bien,  lui  dit- il 
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„  en  tremblant,  qu’avez -vous  obtenu? 

3)  -  Qu’on  vous  lailfe  la  vie,  -  Ah  J  mon 
„  pere!  Et  la  liberté,  l’ai -je  perdue  pour 
jamais?  Je  vous  ai  dit  que  le  falut  de 
5,  ces  malheureux  Indiens  tient  au  fecret  de 
3,  leur  afyle,  -  Je  le  fais;  mais  répondez- 
3,  leur  qu’il  ne  fera  jamais  trahi  par  moi. 
„  —  Comment  répondrois -je  de  vous,  dit  le 
„  Solitaire?  A  votre  âge  on  ne  répond  pas  de 
„  foi-même,  C’eft  à  vous  de  gagner  l’eftime 
„  du  Cacique,  8c  d’obtenir,  avec  le  temps, 
3,  qu’il  daigne  fe  fier  à  vous.  -  Et  lui  avez- 
3,  vous  dit  qui  je  fuis,  demanda  Gonfalve? 
„  -  Oui  fans  doute.  -  Je  fuis  perdu.  -  Non, 
„  vous  ne  l’êtes  pas.  Je  vais  vous  mener 
„  devant  lui,,, 

u  Jeune  homme,  lui  dit  le  Cacique  en 
„  le  voyant,  adores -tu  le  Dieu  qu’adore 
„  Las  -  Cafas?  -  Oui,  répond  Davila. 
„  -  Crois -tu  que  nous  foyons  enfans  de 
,,  ce  Dieu,  comme  toi?  -  Je  le  crois. 
„  -  Nous  lommes  donc  freres?  Pourquoi 
„  venir  tremper  tes  mains  dans  notre  fang  ? 
„  -  J’obéifiois.  -  A  qui?  -  Vous  le  favez 
„  allez.  -  Oui,  je  fais  que  tu  es  né  du 
3,  plus  méchant  des  hommes;  8c  du  plus 

if 
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„  cruel  envers,  nous.  Mais  Las  -  Cafas  me; 
35  dit  que  Ton,  Dieu  Sc  le  mien  m’ordonna 
de  te  pardonner.  Je  te  pardonne.  Viens, 
„  embrafTe  ton  ami,,.  Le  jeune  homme, 
a  ces  mots  j  tombe  aux  pieds  du  Cacique. 
u  Que  fais- tu,  lui  dit  le  Sauvage?  Ne, 
j,  femmes -nous  pas  freres?  N’es -tu  pas 
„  mon  égal,,?  il  dit;  &  lui  tendant  la 
main,  il  le  délivra  de  fes  chaînes.  Barthe- 
lemi,  témoin  de  ce  fpe&acle,  avoit  le  cœur 
faifi  de  joie  &  cLatténdrilïement.  ^Dâvila, 

55  dit-il  au  jeune  homme,  voilà,  voilà  de 
„  vrais  Chrétiens,,! 
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CHAPITRE  AT. 

CjoHSALVE  fut,  des,  ce  moment,  parmi 
!.çs  Indiens  ,  comme  dans  te  patrie ,  &  comme 
aU  fein  de  fa  famille.  On  le  gardoit,  mais 
fans  contrainte;  &  la  feule  liberté,  qu’il  n’eut 
pas,  étoit  celle  de  s’échapper.  Las-Cafas  le 
yoyoit  fans  celle.  Il  eût  voulu  lui  faire  aimer 
la  vie  heureufe  &  fimple  de  ce  Peuple  Sauvage . 
mais  le  jeune  homme  ne  l’écoutoit  qu’en  pouf¬ 
fant  de  profonds  foupirs.  “Me  voilà,  difoit- 
„  il,  inftru.it  par  le  malheur ,  par  vos  leçons, 
par  leur  exemple  ;  qu’ils  daignent  fe  fier  à 
„  moi,  &  me  mettre  en  état  de  détromper 
mon  pere,  de  le  fléchir,  de  lui  apprendre 
„  à  les  çounoître,  à  les  aimer.  Ils  m’ont  déjà 
„  lai  lié  la  vie;  je  leur  devrai  la  liberté.  Ces 
„  bienfaits  toucheront  un  pere.  l\  cédera 
„  aux  larmes  de  fon  fils,,* 

A  cet  âge  on  ne  fait  p as  feindre  avec 
tant  d’art  &  de  noirceur;  &  Las-Cafas  ne 
doutoit  pas  que  Gonfalve  ne  fût  fincere;  mais 
il  le  connoifïoit  trop  foible ,  pour  ofer  com¬ 
pter  fur  te  foi.  cc  Vous  êtes  fans  douteàprefent 
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»  bien  déterminé,  lui  dit-il,  à  ne  pas  trahir 
„  ce  bon  Peuple  ;  mais  je  prévois  tout  l’afcen, 
”  dant  d’un  pere;  &  je  ne  répondrai  jamais 
»  clu’,l  ne  vienne  à  bout  de  lurprendre  ou 
»  S’arracher  votre  Æcreu.  Ce  que  je  vous  dis 
3,  la ,  je  l’ai  dit  de  même  au  Cacique,  C’eft 

»  lui  que  le  péril  regarde,  c’eft  à  lui  de  fe 
»  confulter. 

3)  Je  laide,  dit-il  a  Capana,  ton  captif  dans, 
>3  l’affli&ion.  11  foupire  ardemment  pour  la 
s,  liberté.  Je  t’ai  fait  voir  tout  le  danger  de 
33  le  renvoyer  à  fon  pere;  mais  je  ne  dois  pas 
33  te  diüîmuler  l’avantage  de  ce  bienfait.  H 
33  peut  arriver  que  fon  pere  vous  découvre; 
33  Sc  alors  vous  auriez  pour  appui  ce  jeune 
3,  homme,  à  qui  ta  clémence  auroit  fait  ua 
33  devoir  facré  de  ne  t’abandonner  jamais. 

3,  L’amour  paternel  a  des  droits  fur  les  tyrans 
33  les  plus  farouches.  C’eil  le  dernier  endroit 
3,  fenfible  par  où  leur  ame  s  endurcit,  Aprhs 
33  cela,  décidé- toi  fur  le  parti  que  tu  dois 
33  prendre  :  j’ignore  comme  toi  quel  feroit  le; 

33  plus  fage,  Ôc  tu  fais  auffi  bien  que  mqi 
33  quel  feroit  le  plus  généreux.  ; 

33  Pour  moi  3  dépourvu  des  moyens  de 
33  célébrer  ici  nos  auguûes  rnyftsres,  d’y  établir 


Chapitre  XV.  141 

ÿ,  le  facerdoce,  8c  d’y  perpétuer  le  culte  des 
,5  autels,  je  vais  vous  chercher  des  Pafteurs, 
,3  8c  peut-être  vous  aflurer  un  repos  plus 
33  tranquille.  Adieu.  Je  demande  au  ciel, 

&  j’elpere  de  vous  revoir,  avant  de  defcen* 
„  dre  au  tombeau 

La  défolation  du  jeune  Davila  fut  extrême, 
quand  il  apprit  que  Las-Cafas  l’abandonnoit. 
Il  alla  fe  jeter  aux  pieds  du  Cacique.  u  Ah{ 
3,  lui  dit -il,  pourquoi  te  défier  d’un  mal- 
„  heureux  qui  te  doit  tout?  La  nature  m’a 
„  fait  un  cœur  fenfible  comme  à  toi;  mais 
5,  eut-elle  mis  à  la  place  le  cœur  du  tigre  que 
,3  tu  adorois ,  tes  vertus  l’auroient  attendri. 
,3  Tu  m’as  appelle  ton  ami;  tu  m’as  embrâflé 
,3  comme  un  frere;  va,  je  ne  l’oublierai  ja- 
„  mais;  je  ne  fuis  ingrat  ni  perfide.  Il  y  va 
,3  de  ta  vie  &  du  falut  de  tes  amis ,  que  ton 
„  afyle  foit  inconnu;  il  le  fera  par  mon 
33  filence.  J’en  attelle  mon  Dieu ,  ce  Dieu 
„  qui.eft  devenu  le  tiep„. 

«Oui,  je  te  crois  fenfible  8c  bon,  dit  le 
3,  Cacique;  mais  tu  es  foible;  8c  l’homme 
„  foible  eft  toujours  à  la  veille  d’être  méchant. 
3,  Comment  braverois-tu  l’autorité  d’unpere? 
3,  tu  n’as  pas  fu  braver  la  mort.  -  La  mort 
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»  m’a  caufé  de  l’effroi,  je  l’avoue,  dit  ïè 
„  jeune  homme  en  fe  levant  avec  fierté  ;  niais 
„  fi,  pour  éviter  la  mort,  tu  m  avois  propofe 
,,  un  crime,  tu  aurois  vu  lequel  des  deux 
j,  m’aüroit  le  plus  épouvanté.  Puifque  je  n’ai 
„  pas  tou  eftime,  je  ne  te  demande  plus  rien, 

„  Je  renonce  à  la  liberté  ;  je  te  difpenfe 
„  même  de  me  lailîer  la  vie,,.  À  ces  mots  il 
fe  retira. 

Le  Cacique,  qui  le  fuivoit  des  yeux,  èc 
qui  le  voyoit  abbatu  de  trifteffe,  fentit  lui- 
même  *  comme  un  poids  dont  fort  cœur  étoit 
opprellé,  la  dureté  de  fon  refus,  il  fît  appel-  . 
1er  Las-Cafas.  a  Emtnene  avec  toi  ce  jeûné 
„  homme ,  lui  dit  -  il  :  fa  douleur  me  péfé 
„  &  me  fatigue  :  la  préfence  d’un  malheureux 
„  eft  infupportabîé  pour  moi.  -  As-tu  bien 
„  réfléchi,  lui  dit  le  Solitaire?  -  Oui,  je 
,,  fais  qu’un  mot  de  fa  bouche  nous  perd,  mon 
„  Peuple  &  moi,  nous  livre  à  nos  tyrans 5 
,3  mais  la  pitié  l’emporte  fur  la  crainte  :  je  né 
„  veux  plus  le  voir  loufîrir,,. 

Si  1  ’on  a  vu  des  enfans.  vertueux,  aux  funé¬ 
railles  de  leur  pere,  d’un  pere  tendre  &  bien 
aimé,  c’eft  l’image  de  la  douleur  des  Indiens, 
au  départ  de  Las  -  Cafas.  Le  Cacique  &  fou 


Chapitre  XV.  143 

peuple,  le  vifage  abbatu,  les  yeux  baillés  & 
pleins  de  larmes  >  l’acccfmpàgnerent  en  lïlence 
jufqu’au  bord  de  la  foret.  I-a^  il  fallut  fe 
féparer. 

Témoin  de  leurs  triftes  adieux  ,  Gonfalvè 
xenfcrmoit  fa  joie.  Le  Cacique  ,  otanc  fon 
colier,  le  jeta  au  col  du  jeune  homme,  l’em- 
braflâ  j  5c  lui  dit:  “ Sois  toujours  notre  ami; 

5c  fi  jamais  tu  étois  prelfé  par  nos  tyrans 
„  dé  leur  découvrir  où  nous  fouîmes ,  regarde 
3)  ce  colier,  fouviens-toi  de  Las-Cafas, 
3)  5c  demande  à  ton  cœur  fi  tu  dois  nous 
5 ,  trahir». 

Les  deux  Efpagnols,  fur  la  foi  (de  leurs 
guides,  s’en  allant  à  travers  les  bois,  fe  re- 
traçoient  les  mœurs  5c  le  naturel  des  Sau¬ 
vages*  Vint  un  moment  où  Las-Cafas,  re¬ 
gardant  le  jeuve  Dâvila:  “Vous  voyez,  lui 
»  dit -il,  fi,  comme  on  le  prétend ,  ils  font 
„  indignes  du  nom  d’hommes,  5c  s’il  eiL  mal- 
„  aifé  d’en  faire  des  Chrétiens.  L’homme 
„  n’eft  indocile  que  pour  ce  qui  répugne 
,,  au  fentiment  de  la  bonté.  Il  ne  fe  re- 
„  fufe  jamais  aux  vérités  qui  le  confolent* 
»  qui  le  foulagent  dans  fes  peines,  5c  qui 


/ 
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»  lui  font  chérir  ces  deux  préfens  du  ciel5 
:>  la  vie  3c  la  fociété.  Que  ces  vérités 
,3  pailent  fa  foible  intelligence ,  pourvu 
3,  qu’elles  touchent  fon  cœur,  il  en  fera 
„  perfuadé  :  il  croit  tout  ce  qu’il  aime  k 
55  croire.  Toute  la  nature  à  fes  yeux  eft 
5>  un  myftere  affurément;  hé  bien,  voit-on 
3,  qu’en  jouifîans  de  fes  bienfaits,  il  lui 
33  reproche  fobfcurité  de  fes  moyens?  Il 
3,  en  fera  de  meme  de  la  Religion:  plus 
,3  elle  fera  d’heureux,  moins  elle  trouvera 
„  d’incrédules  J,. 

“Mais,  reprit  Gonfalve,  peut-on  diflî- 
„  muler  ce  qu’elle  a  d’affligeant,  ce  qu’elle 
3,  a  d’effrayant  pour  l’homme?  -  Elle  n’a 
33  rien  que  d’attrayant,  d’encourageant  pour 
„  la  vertu,  de  confolant  pour  l’innocence, 
3,  lui  répondit  le  Solitaire;  &  je  n’en  veux 
„  pas  davantage  pour  la  faire  adorer  par* 

3,  tout.  De  bonnes  loix  gênent  le  vice, 

,3  épouvantent  le  crime,  affligent  les  me- 
,3  chans;  &  l’on  aime  de]  bonnes  loix ,  parce 
,,  qu’il  dépend  de  chacun  d’en  recueillir 
„  les  fruits,  3c  d’être  heureux  par  elles. 

I,  On  aimera  de  même  une  Religion  qui, 

„  comme 
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25  comme  ces  loix  falutaires,  eft  favorable 
55  aux  gens  de  bien  5  rigoureufe  aux  nie- 
55  chans ,  8c  indulgente  aux  foibles.  Mais, 
en  la  profeflant  dans  cette  pureté,  on  ne 
3,  peut  opprimer  perfonne';  on  ne  s’abreuve 
„  point  de  fang;  on  eft  obligé  d’être  hu- 
3,  main,  jufte,  patient,  fecourable,  &  fur- 
5,  tout  défintéreffé;  de  joindre  l'exemple  au 
5,  précepte,  d’inftruire  par  Tes  bonnes  œu- 
,,  vres,  8c  de  prouver  pas  fes  vertus.  L’or- 
5,  gueil  8c  la  cupidité  ne  peuvent  Te  forcer 
„  à  ces  ménagemens;  le  droit  du  glaive  eft 
3,  plus  commode;  8c  avec  d’odieux  prétex- 
3,  tes,  dont  les  partions  s’autorifent ,  on  fe 
„  permet  la  violence,  la  rapine  8c  le  bri- 
,,  gandage  jufqu’aux  excès  les  plus  crianS  „ . . . 
Le  Solitaire,  à  ces  mots,  s’apperçut  que  le 
fils  de  Davila  baiftoit  les  yeux,  8c  que  la 
rougeur  de  la  honte  fe  répandoit  fur  fon 
vifage.  <c Pardonne,  lui  dit-il,  jeune  hom- 
„  me.  Je  t’aftlige.  C’eft  le  ciel  qui  te  l’a 
„  donné,  ce  pere  rigoureux.  Tout  injufte 
„  qu’il  eft,  ne  certe  jamais  de  l’aimer,  de 
„  le  refpeêler,  de  le  plaindre.  Seulement 
3,  ne  l’imite  pas,,, 

Tmt  h  K 
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On  arrive  à  Crucès.  Les  Indiens  s’é¬ 
loignent;  Barthelemi  Ôc  Gonfalve,  au  mo¬ 
ment  de  fe  léparer,  s’embraflènt  tendrement. 
«  Adieu.  Tu  vas  revoir  ton  pere,  dit  le 
»  Solitaire  au  jeune  homme;  fouvienr-toi  du 
j>  Cacique,  daigne  penfer  à  moi.  Je  n’en- 
v  tendrai  point  tes  paroles;  mais  Dieu  fera 
5)  préfent;  Ôc  ton  coeur  lui  a  juré  d’être  fidele 
»>  aux  Indiens  ». 

Gonfalve  retourne  à  Panama ,  ôc  Las- 
Gafas  defeend  le  fleuve  julqu’à  la  cote 
orientale,  où  un  navire  le  reçoit,  Ôc  va  le 
porter  au  rivage  que  baigne  l’Ozama,  en 
épanchant  fon  onde  dans  le  fein  du  vafle 
Océan. 
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J)om  Pedre  Davila  pleuroic  l’héritier  de 
fon  nom  ,  avec  les  larmes  de  l’orgueil;  de  la 
rage  8c  du  défefpoir.  En  le  voyant ,  il  fe  li¬ 
vra  à  tous  les  tranfports  de  la  joie.  «  Le  ciel; 

lui  dit-il;  o  mon  fils,  le  ciel  te  rend  aux 
*>  vœux  d’un  pere.  Mais  tous  ces  braves 
„  Caftillans  qui  faccompagnoient,  que  font- 
i>  ils  devenus?  —  Ils  font  morts,  répondit 
„  Gonfalve.  Les  Indiens  pourfuivis,  nous 
»>  ont  enfin  réfiflé;  8c  nous  avons  iuccombé 
w  fous  le  nombre.  Ils  me  tenoient  captif  ;  ils 
»  ont  fu  qui  j’étois}  8c  leur  Chef  maiaiifé 
„  la  vie,  8c  m’a  rendu  la  liberté.  O  mon 
„  pere!  fi  vous  m’aimez,  qu’un  procédé  ii 
,,  généreux  vous  touche  8c  vous  déiarme  ...... 

Le  tyran  ne  l’écoutoit  pas.  Interdit,  indigne 
de  voir  qn’après  le  vafte  8c  long  carnage  qu’il 
avoit  fait  des  Indiens,  ils  fe  défendiilent  encore, 
il  ne  cherchoit  que  le  moyen  d’achever  leur 
ruine,  fans  être  fenlible  au  bienfait  qui  feul 
auroit  dû  le  toucher.  «Oui,  dit-il,  je  ie- 
àî  connoîtrai  ce  qu’ont  fait  pour  toi  les  Sauvage 
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5,  Dis-moi  ou  tu  les  a  laifTés,  8c  où  s'eft  palTc 
3,  le  combat  33, 

cc  II  feroit  mal-aifé  de  retrouver  mes  traces 
33  dans  ces  déferts,  lui  répondit  Gonfalve;  &: 
3?  je  me  fuis  lailTé  conduire,  fans  favoir  moi- 
3,  même  où  j’allois,  d’où  je  venois  „ . 

u  J’entends,  reprit  le  pere,  en  obfervant 
3,  fon  trouble:  ils  t’ont  fait  promettre  fans 
,3  doute  de  ne  pas  m’indiquer  leur  marche 
„  8c  leur  retraite,  8c  tu  te  crois  lié  par 
3,  tes  fermens,,? 

cc  Si  j’avois  promis,  je  ticndrois  parole,  dit 
„  le  jeune  homme;  &  je  leur  dois  allez  pour 
3,  ne  pas  les  trahir 

u  Des  nœuds  plus  facrés  vous  engagent  à 
3,  votre  Dieu,  à  votre  Roi,  à  votre  patrie, 
,3  à  moi-même,  inlîlta  le  tyran.  Vous  avez 
„  vu  tomber  fous  les  coups  des  Sauvages  la 
3,  moitié  des  miens;  voulez -vous  qu’ils  en 
„  exterminent  le  relie?  En  vous  laidant  la 
„  vie,  ont- ils  brifé  leurs  arcs?  ont-ils  promis 
„  de  ne  plus  tremper  leurs  traits  dans  ce  venin 
3,  mortel  qu’ils  ont  inventé,  les  perfides? 
„  Obéillez  à  votre  pere;  8c  demain  foyez 
,3  prêt  à  nous  fervir  de  guide;  car  je  veux 
,3  marcher  fur  leurs  pas 3,. 
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Gonfalve,  réduit  au  choix,  ou  de  trahir 
les  Sauvages,  ou  de  tromper  Ton  pere,  ou  de 
refufer  d’obéir,  prit  le  parti  de  la  franchi fe , 
&  déclara  que  de  fa  vie  il  ne  contribueroit  au 
mal  qu’on  feroit  à  fes  bienfaiteurs.  Davila 
devint  furieux  ;  mais  fon  fils ,  avec  modeftie , 
foutint  la  réfoiution;  6c  le  reproche  6c  la 
menace  n’ayant  pu  l’ebranler ,  on  eut  recours 
à  l’artifice. 


Fernand  de  Luques  fut  choifi  pour  ce  mi- 
niftere  odieux.  Il  alla  trouver  le  jeune  homme. 
«  Davila,  lui  dit -il  d’un  ton  affe&ueux  6c 
„  d’un  air  pénétré,  vous  ferez  mourir  votre 
„  pere.  Il  vous  aime;  j’ai  vu  couler  pour 
„  vous  fes  larmes  paternelles  ;  6c  vous  ne  lut 
5,  êtes  rendu  que  pour  l’accabler  de  douleur. 
5,  -  Ah!  répondit  le  jeune  homme,  qu’il  me 
„  demande  ma  vie,  6c  non  pas  une  trahi- 
„  fon.  -  Si  c’étoit  une  trahifon ,  feroit -ce 
,,  moi,  dit  le  perfide,  qui  vous  prefieroit 
v  d’obéir  ?  Le  fort  des  Indiens  me  touche 
3,  autant  que  vous.  Mais  ,  en  irritant  votre 
„  pere,  vous  les  perdez*,  6c  o’eft  fur  eux  que 
„  fa  colere  tombera.  Il  elt  mortellement 
,,  blefié  de  votre  réliftance.  Mon  fils  me 


méprife  6c  me  hait ,  dit-il  :  plus  attache  à 
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„  ce  Peuple  barbare,  qu’à  fon  Prince,  qu*à 
„  moi  &  qu’à  fon  Dieu  lui-même,  il  ne  con-* 
„  noît  plus  qu’un  devoir,  celui  de  la  rébel- 
lion  :  il  n’ofe  fe  fier  à  ma  reconnoiflance 
&  il  me  croit  moins  généreux  qu’un  mifé- 
„  râble  Indien.  Non ,  Davila ,  ce  n’étoit 
,,  pas  ainfi  qu’il  falloir  fervir  les  Sauvages, 
3,  Touché  de  leur  humanité ,  &  plus  fenfible 
„  encore  à  votre  confiance  ,  je  fais  que  votre 
3,  pere  fe  fut  lai  fié  fléchir.  Mais  fi,  par  eux, 
„  il  a  perdu  l’eftime  <Sc  l’amour  de  fon  fils, 
3,  peut-il  leur  pardonner  jamais,,? 

(i  Non,  il  n’a  rien  perdu  de  fes  droits  fur 
,,  mon  cœur,  reprit  Gonfalve :  mon  refpedt, 
„  mon  amour  pour  lui  font  les  mêmes.  Qu’il 
„  daigne  ne  me  demander  rien  que  d’innocent 
3,  &  de  jufie,  il  eft  bien  sûr  d’être  obéi.  Mais 
3,  que  veut-il  de  moi  ?  &:  pourquoi  s’obftiner 
,3  à  me  rendre  ingrat  &  perfide?  S’il  veut 
3,  pourfuivre  encore  ce  Peuple  malheureux, 
„  ce  n’eft  pas  à  moi  d’éclairer  fes  recherches 
,,  impitoyables;  &:  s’il  confent  à  l’épargner, 
,3  il  n’a  pas  befoin  de  favoir  en  quels  lieux  il 
refpire  en  paix.  Pour  prix  du  falut  de  fon 
,3  fils,  les  Sauvages  ne  lui  demandent'que  de 
3,  vivre  éloignés  de  lui,  ôc  inconnus,  s’il  eft 
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35  poffible.  L’oubli  fera  pour  aux  le  plus 
grand  de  tous  les  bienfaits 
«  Vous  ne  penfez  donc  pas,  lui  dit  Fernand, 
„  que  répandus  dans  les  forêts ,  on  ne  peut 
les  inftruire;  qu’ils  vivent  fans  culte  &  fans 
„  loix?  -  Ils  font  Chrétiens,  dit  le  jeune 
„  homme.  Qu’on  leur  laide  adorer,  dans 
3,  leur  fimplicité,  un  Dieu  qu’ils  fervent 
3,  mieux  que  nous,  —  Ils  font  Chrétiens  !  Ah  ! 
„  s’il  eft  vrai,  reprit  le  fourbe ,  doutez-vous 
3,  qu’on  n’ufe  envers  eux  d’indulgence  &  de 
3,  ménagement?  Repofez-vous  fur  moi  du 
3J  loin  du  falut  de  nos  freres.  Je  les  prote- 
33  gérai;  je  les  porterai  dans  mon  fein.  -  Ha 

3,  bien,  protégez -les,  en  obtenant  qu’on  les 

33  oublie.  Ils  ne  demandent  rien  de  plus 
“Ah!  Gonfalve,  vous  voulez  donc  être 
33  chargé  d’un  parrieidel  Ils  fortiront  de  leurs 
„  forêts,  ils  nous  drefleront  des  embûches; 
3,  votre  pere,  que  fa  valeur  expole,  y  tom- 
3,  bera:  ce  fera  vous  qui  l’aurez  livre  en 
„  leurs  mains.  La  fléché  empoifonne  qui 
,3  percera  fon  cœur,  ce  fera  vous  qui  l’aurez 
,)  lancée,,. 

A  ces  mots,  Gonfalve  frémit.  Mais,  fe 
rapellant  Las-Cafas:  “M’auroit-il  confeillé 
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„  un  crime,  dit-il  en  îui-même?  Ah!  Je  fen$ 
„  que  la  nature  eft  d?accord  avec  lui.  CclTez 
„  de  me  tenter,  reprit-il,  en  parlant  au 
„  fourbe.  La  voix  intime  de  mon  cœur  s’élève 
„  contre  vos  reproches,  de  me  parle  plus 
„  haut  que  vous,,. 

Fernand,  interdit  de  confus  de  l’inutilité 
de  fon  odieufe  entremife,  dit  à  Davila  que 
Ion  fils  étoit  tombé  dans  l’endurcifiement^ 
qu’il  falloit  qu’on  l’eut  perverti  ;  de  que  tant 
d’obftination  étoit  au  -  deffus  de  fon  âge. 

Dès  ce  moment  Gonfalve,  odieux  à  fou 
pere,  pleuroit  nuit  de  jour  fon  malheur. 

cé  Va-t-en,  fils  indigne  de  moi,  lui  dit  ce 
,,  pere  inexorable,  après  une  nouvelle  épreu- 
„  ve;  va-t-en.  Fuis  loin  de  moi.  Je  ne  veux 
„  plus  fouffrir  tes  outrages,  ni  ta  préfènee. 
„  Malheur  à  ceux  qui  de  mon  fils,  d’un  fils 
,,  obeifiant,  refpeéhieux,  fidele,  ont  fait  un 
j,  rebelle  obfti  né 

ccAh!  mon  pere,  dit  le  jeune  homme,  en 
„  tombant  à  fes  pieds,  tout  baigné  de  fes 
„  larmes,  eft-il  poiîible  que  le  refus  d’être 
„  ingrat,  perfide  de  parjure,  m’attire  un  fi 
dur  traitement?  Qu’exigez  »  vous  de  moi? 

32  Qpçlle  haine  obifinée  portez-vous  à  ces 
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„  malheureux?  Ah!  fi  vous  aviez  vu  leur 
3)  Roi,  brifer  ma  chaîne ,  m’embrafler,  m’ap» 
3,  peller  Ton  ami,  fon  frere,  me  demander 
5)  avec  douceur  quel  mal  ils  nous  ont  fait  -,  &: 
33  pourquoi  l’on  oublie  qu’ils  font  des  hom- 
n  mes  comme  nous;  vous-même,  oui  vous- 
„  même,  mon  pere,  vous  me  feriez  un  crime 
de  l'infidélité  dont  vous  me  faites  une  loi. 

jj 

3,  Il  m’eft  affreux  de  vous  déplaire;  mais  il 
„  meferoit,  je  l’avoue,  plus  affreux  de  vous 
3,  obéir.  Ne  me  réduifez  point  à  ces  extrê- 
3,  mités.  Ayez  pitié  d’un  fils  que  votre  haine 
3,  accable,  8c  qui  même,  en  vous  irritant, 
3,  fe  croit  digne  de  votre  amour.  -  Non,  je 
,3  n’ai  plus  de  fils,  8c  tu  n’as  plus  de  per®. 
3,  Délivre- moi  d’un  traître  que  je  ne  puis 
3,  fouffrir,,. 

Gonfalve,  abbatu,  confterne,  fortit  du  pa¬ 
lais  de  fon  pere,  8c  lui  fit  demander  quel  lieu 
il  lui  marquoit  pour  fon  exil.  a  Les  forêts , 
„  les  cavernes  3  qui  recèlent  fans  doute  les 
„  lâches  qu’il  m7a  préférés ,  répondit  le  pere 
„  inflexible,,. 

Le  jeune  homme  reprit  le  chemin  de  Cru- 
ccs;  8c  en  s’en  allant,  A  travers  le  vallefilence 
des  bois,  il  pleuroit;  mais  il  fe  difoit  à  lui- 
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même:  “Je  défobéis  à  mon  pere,  je  l’afflige 
»  êc  l’irrite  ail  point  qu’il  m’éloigne  à  jamais 
,3  de  lui,  ôc  je  ne  fens  dans  ma  douleur  au- 
33  cune  atteinte  de  remords  3  au  lieu  qu’en  lui 
„  obéiflant,  &  en  pourfuivant  les  Sauvages, 
33  mon  cœur  en  étoit  dévore.  Il  eft  donc  des 
33  devoirs  plus  faints  que  la  foumiflion  aux 
33  volontés  d’un  pere?  Notre  première  qua- 
33  lité,  fans  doute,  eft  celle  d’homme  :  notre 
33  premier  devoir  eft  d’être  humain  33. 

L’abandon  où  il  étoit  réduit,  la  douleur  où 
il  étoit  plongé,  l’imprudence  &  la  bonne  foi 
de  fon  âge  ne  lui  permirent  pas  de  voir  le  piege 
qu’on  lui  avoit  tendu.  Les  Sauvages,  qui 
dans  ce  lieu  même  l’avoient  vu  avec  Las-Ca- 
fas,  ne  fe  défioienfc  pas  de  lui:  il  leur  avoua 
fon  malheur,  lans  en  diffimuler  la  caufe.  “  Eh 
3,  bien,  lui  dirent -ils,  pourquoi,  h  tu  ne 
„  veux  que  vivre  en  paix  <k  fans  reproche,  ne 
3,  pas  retourner  au  vallon?  Une  cabane,  une 
3,  douce  compagne,  notre  amitié,  ton  inno- 
„  cence  feront  tes  biens.  Suis -nous:  le  Ca- 
„  cique  aura  foin  de  te  faire  oublier  l'injultice 
3,  d’un  mauvais  pere,,.  Il  fuivit  ce  confeil 
funefte.  Mais  lorfqu’il  eut  percé  l’obfcurité 
des  bois,  qu’en  revoyant  le  vallon,  fon 
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coeur  foulage  commençoit  à  fentir  renaître  la 
joie  ,  quels  furent  fon  étonnement  ôc  fa  dou¬ 
leur  3  de  fe  voir  tout-à-coup  entoure  d’Efpa- 
gnols  qui  lui  ordonnoient,  au  nom  du  Vice- 
Roi  fon  pere,  de  retourner  avec  eux  à  Cruces. 
A  la  vue  des  Efpagnols  ,  deux  Indiens  ,  qu  il 
avoit  pris  pour  guides,  fe  fauverent  dans  le 
vallon  y  &  y  répandirent  Pallarme.  Des  ce 
moment  plus  de  sûreté  pour  le  Cacique  &  pour 
fon  peuple  ;  leur  afyle  etoit  découvert. 

Le  malheureux  jeune  homme ,  remmené  à 
Çrucès ,  prenoit  la  terre  &  le  ciel  à  témoins 
de  fon  innocence.  Il  apprit  qu’un  navire  alloit 
faire  voile  pour  l’Isle  Efpagnole.  Il  fit  de¬ 
mander  à  fon  pere  qu’il  lui  fût  permis  d’y 
paffer,  pour  lui  épargner,  difoit-il,  le  fpe- 
ftacle  de  fa  douleur.  Le  pere  y  confentit, 
foit  pour  fe  délivrer  d’un  témoin  dont  la  vue 
l’accuferoit  fans  celfe,  foit  pour  lui  laiiïer  ex¬ 
haler  dans  cet  exil  volontaire  l’amertume  de 
fes  regrets.  <£Ah!  dit  Gonfalve  en  quittant 
„  ce  rivage,  je  ne  reverrai  plus  mon  pere.  Il 
„  m’a  furpris;  il  m’a  rendu  parjure  &  traître 
„  aux  yeux  de  mes  amis.  Non  !  je  ne  le  rc- 
„  verrai  plus,,. 

Il  arrive  à  l’Isle  Efpagnole  \  il  demande  où 
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eft  Las-Cafas;  il  va  fe  jetter  daus  Ton  fein,  & 
lai  dit  Ton  malheur,  qu’il  appelle  fon  crime, 
avec  tous  les  regrets  d’un  cœur  coupable  8c 
concerné. 

<cMorv  ami,  lui  dit  Las-Cafas  après  l’avoir 
,,  entendu,  vous  avez  fait  une  imprudence; 
„  mais  votre  cœur  eft  innocent.  Ce  doit  être 
,,  un  iupplice  affreux  pour  un  fils  honnête 
»  &  fenfible,  de  voir  les  maux  que  fait  fon 
,,  pere.  Vous  n’en  ferez  plus  le  témoin^, 
„  Déformais  rendu  à  vous-même,  c’efl  en 
,,  Efpagne  qu’il  faut  aller  vous  offrir  à  votre 
y*  Patrie,  8c,  y  fi  elle  a  befoin  de  votre  fang, 
n  le  verfer  pour  elle  fans  crime  contre  de 
,,  jufles  ennemis.  Sollicitez  votre  départ  j  8c. 
7y  attendez  ici  que  le  roi  y  confente,,. 

Gonfalve,  apres  avoir  épanché  fa  douleur 
au  fein  du  pieux  folitaire,  feiitit  fon  courage 
renaître,  8c  il  refia  auprès  de  fon  ami,  en 
attendant  que  le  Monarque  lui  eut  permis  de 
quitter  ces  bords. 
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CHAPITRE  XVU. 

(^/  2PENDANT  Pizarrc  avoit  mis  à  la  voile; 
Sc  déjà  loin  du  rivage  de  l’IÜhme,  il  s’avançoic 
vers  l’équateur*  A  travers  les  écueils  d’une 
mer  inconnue  encore,  fa  coune  eioit  pénible 
8c  lente;  la  difette  le  menaçoit;  8c  il  fallut 
bientôt  rifquer  l’abord  de  ces  côtes  fauva- 
ges  (4);  mais  il  trouva  par-tout  des  hommes 
aguerris.  Dès  qu’un  village  eft  attaque,  les 
voifins  accourent  en  foule ,  8c  fe  préfentent 
au  combat.  Le  feu  des  armes  les  difperfe; 
mais  leur  courage  les  ralïemble.  On  en  fait 
tous  les  jours  un  nouveau  carnage;  &  tops  les 
jours  ces  malheureux,  dans  l’efpérance  de 
venger  leurs  amis,  reviennent  périr  avec  eux. 
Le  fer  des  Efpagnols  s’émoufle  ;  leurs  bras  le 
laflent  d’égorger. 

Un  vieux  Cacique ,  autre  fois  renommé  par 
fa  valeur  &  fa  prudence,  mais  alors  accable 
par  les  travaux  8c  les  années ,  étoit  couché  au 
fond  d’un  antre,  &  n’attendoit  plus  que  la 
mort.  Les  cris  de  rage,  de  douleur  8c  d'effroi 
retentirent  jufqu’à  lui.  Il  vit  revenir  fes  deux 
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fils,  couverts  de  fang  &  de  pouflïere,  &  quî^ 
s’arrachant  les  cheveux,  lui  dirent:  ccC’en  eft 
„  fait,  mon  pere,  c’en  eft  fait;  nous  fom- 
3,  mes  perdus.  -  He  quoi!  dit  le  vieillard, 
„  en  foulevant  fa  tête,  font- ils  en  fi  grand 
3,  nombre,  ou  font* ils  immortels?  Eft- ce  la 
„  race  de  ces  géans  ( b )  qui,  du  temps  de 
3,  nos  peres,  étoient  defcendus  fur  ces  bords? 
n  «  Non,  lui  répond  l’un  de  fes  fils;  ils  (ont 
3,  en  petit  nombre,  &  femblables  à  nous,  à 
la  réferve  d’un  poil  épais,  qui  leur  couvre 
„  à  demi  la  face  ;  mais  fans  doute  ce  font  des 
„  Dieux:  car  les  éclairs  les  environnent,  lé 
3,  tonnere  part  de  leurs  mains:  nos  amis, 
3,  écrafés ,  nous  ont  couverts  de  leur  fang  :  eu 
,3  voilà  les  marques  fumantes 

a  Je  veux  demain  les  voir  de  près:  portez- 
3,  moi,  dit  le  vieux  Cacique,  fur  cette  roche 
„  efcarpée,  d’où  j’obfervérai  le  combat,,. 

Les  Indiens,  des  le  point  du  jour,  fe 
ralfembletent  dans  la  plaine.  Les  Caftillans 
les  attendoient.  Pizarre  en  parcouroit  les 
rangs  avec  un  air  graye  &  tranquille;  fous  lui 
commandoit  Aléon ,  plus  fuperbe  ôc  plus  me¬ 
naçant;  Molina  étoit  à  la  tête  des  jeunes  Efpa- 
gnols  qu’il  avoit  amenés.  Ses  yeux  étoient 
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baillés,  fon  vifage  écoit  abattu,  non  de  crainte, 
niais  de  pitié  :  on  croyoit  entendre  l'humanité 
gémir  au  Fond  du  cœur  de  ce  jeune  homme. 

Un  cri  formé  de  mille  cris  fut  le  fignal  des  In¬ 
diens;  &  à  l’inftant  une  nuée  de  fléchés  obfcur- 
cit  l’air  fur  la  tête  des  Caftillans.  Mais  de  ces 
fléchés  égarées,  prefque  aucune,  en  tombant, 
ne  porta  fon  atteinte.  Pizarre  fe  laifle  appro¬ 
cher,  &  fait  fur  eux  un  feu  terrible,  dont 
tous  les  coups  font  meurtriers:  ceux  du  canon 
font  des  vuides  affreux  dans  la  malle  profonde 
des  bataillons  fauvages.  Trois  fois  elle  en  eft 
ébranlée;  mais  la  préfence  du  vieux  Cacique 
foutient  le  courage  des  liens.  Ils  s’affermi  fient, 
ils  s’avancent ,  âc  fe  déployant  lur  les  ailes, 
ils  vont  envelopper  le  petit  nombre  des  Caftil¬ 
lans.  Pizarre  fond  fur  eux  avec  fon  efcadron 
rapide;  ôc  ces  flots  épais  d’indiens  font  en¬ 
trouverts  &  dilîipés.  Leur  fuite  ne  prélente 
plus  que  le  pitoyable  fpeébacle  d’un  maflacre 
d’hommes  épars,  qui,  défarmés  3c  fupplians, 
tendent  la  gorge  au  coup  mortel.  Les  bois  & 
les  montagnes  fervirent  de  refuge  à  tout  ce 
qui  put  s’échapper. 

Le  vieillard,  du  haut  du  rocher,  contemple 
ce  défaftre  d’un  œil  peniif  &  morne.  Il  a  vu 
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le  plus  jeune  de  Tes  fils  brifé  comme  un  rofeau 
par  la  foudre  des  Caftillans.  Son  cœur  pater¬ 
nel  en  a  été  meurtri;  mais  l’impreffion  de  ce 
malheur  domeftique  eft  effacée  par  le  fentiment 
plus  profond  de  la  calamité  publique.  Il  fait 
raffembler  autour  de  lui  les  Indiens,  8c  il  leur 
dit:  cc  Enfans  du  tigre  &  du  lion,  il  faut 
,,  avouer  que  ces  b  rigands  nous  furpalîènt 
dans  l’art  de  nuire.  Ce  feu  meurtrier,  ces 
„  tonnerres ,  ces  animaux  rapides  qui  com- 
3,  battent  fous  l’homme,  tout  cela  efl  pro- 
„  digieux.  Mais  revenez  de  l’étonnement 
,,  que  vous  caufent  ces  nouveautés.  L’avan* 
„  tage  du  lieu  8c  du  nombre  eft  à  vous;  pro- 
„  fitez-en.  Qui  vous  prelîe  d’aller  vous  jeter 
„  en  foule  au-devant  de  vos  ennemis  ?  Pour- 
,,  quoi  leur  difputer  la  plaine  ?  Eft-elle  cou- 
„  verte  de  moiffons?  Ne  voyez-vous  pas  la 
„  famine,  avec  fes  dents  aiguës  8c  les  ongles 
„  tranchans ,  qui  fe  traîne  vers  eux  ?  Elle  va 
,,  les  failir,  fucer  tout  le  fang  de  leurs  veines, 
,,  8c  les  lailîer  étendus  fur  le  fable,  exténués 
„  8c  défaillans.  Tenez-vous  en  défenfe,  mais 
„  dans  l’étroit  vallon  qui  ferpente  entre  ces 
„  collines.  Là,  s’ils  viennent  vous  attaquer, 
5,  nous  verrons  quel  ufage  ils  feront  de  ces 

„  foudres* 
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5)  foudres ,  8c  de  ces  animaux  qui  combattent 
,,  pour  eux 

Le  fage  confeil  du  vieillard  fut  exécute  la 
nuit  même;  &  quand  le  jour  vint  éclairer 
ces  bords,  ks  Efpagnols,  épouvantés  du  fi- 
ience  8c  de  la  folitude  qui  regnoient  au  loin 
dans  la  plaine)  n’y  trouvèrent  plus  d’enne* 
mis  )  que  la  faim  ,  le  plus  cruel  de  tous. 

Pizarre  à  peine  eut  découvert  la  trace  des 
Indiens,  il  réfolut  de  les  pourfuivre.  Les 
Indiens  s’y  attendoient.  Dans  tous  les  détours 
du  vallon ,  le  vieillard  les  avoit  poftés  par  in¬ 
tervalle)  8c  en  petit  nombre.  «  Vous  êtes 
<r»  allurés ,  dit-il ,  d’échapper  à  vos  ennemis; 
s»  8c  les  fatiguer)  c’eft  les  vaincre.  Protégés 
«  contre  leurs  tonnerres  par  les  angles  de  ces 
aî  collines,  vous  les  attendrez  au  détour.  Là, 
»,  je  vous  demande,  non  pas  de  tenir  ferme 
»  devant  eux,  mais  de  lancer  de  près  votre 

première  fléché,  8c  de  fuir  jufqu’au  polie 
»  qui  vous  fuccede  8c  qui  les  attend  au  dé- 
»  tour.  Je  me  tiendrai  au  dernier  défile; 
»  8c  vous  vous  rallierez  à  moi».  Tel  fut 
l’ordre  qu’il  établit. 

Dès  que  la  tête  des  Caftillans  le  montré 
au  premier  détroit  du  yalIon>  il  parc  une 
Tome  L  fc 


_/  , 
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volée  de  fléchés ,  Sc  l’arc  à  peine  eft  détendit 
les  Indiens  font  difïïpcs#  On  les  pourfuifc, 
&  on  rencontre  une  nouvelle  troupe,  qui  fé 
diflipe  encore,  après  avoir  lancé  les  traits. 

Pizatre,  Frcmiilànt  de  voir  que  l’ennèmt 
Sc  la  victoire  lui  échappent  à  chaque  inftant  * 
part  avec  la  rapidité  de  Pcclair,  Sc  commandé 
â  fon  efcadron  de  le  fmvre.  Le  vieillard  avoit 
tout  prevu#  Les  Indiens,  dés  qu’ils  entendent 
la  terre  retentir  foüs  les  pas  des  chevaux^ 
gagnent  les  deux  bords  du  vallon  5  Sc  l’efca- 
dron,  après  une  courfe  inutile,  eft  allailli  de 
traits  lancés  Comme  par  d’invifibles  mains# 

Les  Caftillans  s’irritent  de  voir  couler  leur 
fang  >  moins  furieux  encore  de  leurs  blelfurês 
que  de  celles  de  leurs  courfers.  Celui  de 
Pizarre,  a  travers  fa  crinière  épaifle  Sc  flot¬ 
tante,  a  fenti  le  coup  pénétrer.  Impatient 
du  trait  qui  lui  eft  refté  dans  la  plaie,  il  agité 
fes  crins  fanglans;  il  fe  dreffe,  il  écume,  il 
bondit  de  douleur#  Pizarre,  en  arrachant  le 
trait,  eft  renverfé  fur  la  poufîîere.  Mais, 
d’un  cri  menaçant,  dont  les  forêts  retentiflent, 
il  étonne  Sc  rend  immobile  le  courfier  trem¬ 
blant  a  fa  voix.  En  fe  relevant,  il  commandé 
a  la  moitié  des  liens  de  mettre  pied  à  terre  $ 
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de  gravir ,  l’épée  à  la  main ,  fur  la  pente  des 
deux  collines,  &  d’en  charter  les  Indiens.  On 
lui  obéit,  on  les  attaque;  &  ioudain  ils  font 
difperfés. 

On  les  pouriuivoit;  &  bizarre  recomman- 
doit  fur-tout  qu’on  en  prit  un  vivant,  pouf 
fa-voir  de  lui  en  quel  lieu  ou  trouveroit  des 
fubfiftances  ;  car  ces  Peuples  avoient  caché 
leurs  moiflons ,  leur  unique  bien. 

Ceux  des  jeunes  Sauvages  qui  pOrtoient  le 
vieillard,  après  une  allez  longue  courfe ,  hors 
d'haleine,  accablés  par  ce  pefant  fardeau, 
virent  bientôt  qu’ils  alloient  être  pris.  Le 
Vieillard  leur  dit:  “Laide* -moi.  Sans  me 
•„  fauver,  vous  vous  perdriez  vous- mêmes. 
„  Laiflez-moi.  Je  n’ai  plus  que  quelques 
„  jours  à  vivre.  Ce  n’eft  pas  la  peine  de 
„  priver  vos  enfans  de  leurs  peres ,  &  vos 
„  femmes  de  leurs  époux.  Si  mon  fils  de* 
„  mande  pourquoi  vous  m’avez  abandonné, 
„  répondez- lui  que  je  l’ai  voulu,,. 

“Tu  as  ràifon,  lui  dirent- ils.  Tu  fus  tou- 
„  jours  le  plus  fage  des  hommes,,.  A  ces 
mots,  l’ayant  dépofé  au  pied  d’un  arbre,  ils 
l’embrailerent  en  pleurant,  ëc  le  fauverens 
dans  les  bois. 

L  s. 

$ 
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Les  Efpagnols  arrivent;  le  vieillard  î«r 
regarde  fans  étonnement  ni  frayeur.  Ils  lui 
demandent  où  elt  la  retraite  des  Indiens?  Il 
montre  les  bois.  Ils  lui  demandent  où  eft  la 
toit  qu’il  habite?  Il  montre  le  ciel.  Ils  lui 
propofent  de  le  porter  dans  fa  demeure;  8c 
d’un  coup-d’œil  fier  8c  moqueur,  il  fait  ligne- 
que  c’eft  la  terre. 

,  >  1 

Pour  l’obliger  à  rompre  ce  filence  obftinc , 
d’abord  ils  employèrent  les  carelîes  perfides; 
il  n’en  fut  point  ému.  Ils  eurent  recours  aux 
menaces  ;  il  n’en  fut  point  épouvanté.  Leur 
impatience  à  la  fin  fe  change  en  fureur.  Ils 
drefïènt  aux  yeux  du  vieillard  tout  l’appareil 
de  fon  Supplice.  Il  y  jette  un  œil  de  mépris. 
cc  Les  infenfés ,  difoit-il  avec  un  fourire  amer 
„  8c  dédaigneux ,  ils  penfent  rendre  la  mort 
„  effrayante  pour  la  vieillelïe!  Ils  prétendent 
„  imaginer  un  plus  grand  mal  que  de  vieil- 
„  lir  „  !  Les  Caflillans ,  outrés  de  fes  infultes, 
l’attacherent  à  un  poteau,  8c  allumèrent  à 
l’entour  un  feu  lent ,  pour  le  confumer. 

Le  vieillard ,  dès  qu’il  fent  les  atteintes  du 
feu ,  s’arme  d’un  courage  invincible  :  fon  vi- 
où  fe  peint  la  fierté  d’une  a  ma  libre, 
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devient  augufte  &  radieux  ;  &  il  commence 
fon  chant  de  mort. 

u  Quand  je  vins  au  monde,  dit-il,  la  dou- 
,,  leur  fe  faifit  de  moi*  Ôc  je  pleurois,  car 
„  j’étois  enfant.  J’avois  beau  voir  que  tout 
,,  fouffroit ,  que  tout  mouroit  autour  de  moi, 
„  j’aurois  voulu,  moi  feul,  ne  pas  fouffrir; 
5,  j’aurois  voulu  11e  pas  mourir;  &  comme 
„  un  enfant  que  j’étois ,  je  me  livrois  a  l’im- 
„  patience.  Je  devins  homme  ;  &  la  douleur 
,,  me  dit  :  Luttons  enfemble.  Si  tu  es  le  plus 
„  fort,  je  céderai;  mais  fi  tu  te  laides  abat- 
„  tre ,  je  te  déchirerai ,  je  planerai  fur  toi , 
„  ôc  je  battrai  des  ailes,  comme  le  vaütour 
„  fur  fa  proie.  S’il  eft  ainfi,  dis- je  à  mon 
£3  tour,  il  faut  lutter  enfemble;  &  nous  nous 
3,  prîmes  corps  à  corps.  Il  y  a  foixante  ans 
3,  que  ce  combat  dure,  &  je  fuis  debout,  6c 
3,  je  n’ai  pas  verfé  une  larme.  J’ai  vu  mes 
3,  amis  tomber  fous  vos  coups  ;  &  dans  mon 
3,  cœur  j’ai  étouffé  la  plainte.  J’ai  vu  mon 
„  fils  écrafé  à  mes  yeux;  &  mes  yeux  pater- 
3,  nels  ne  fe  font  point  mouillés.  Que  me 
3,  veut  encore  la  douleur?  Ne  fait- elle  pas 
3,  qui  je  fuis?  La  voilà  qui,  pour  m’ébran- 
3,  1er,  raffemble  enfin  toutes  fes  forces;  Se 

'  L  5 
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3,  moi  3  je  l’infulte,  &  je  ris  de  lu,i  voir  liâtes 
n  mon  trépas  ,  qui  me  délivre  à  jamais  d’elle, 
33  Viendra-t-elle  encore  agiter  ma  cendre? 
3,  La  cendre  des  morts  eft  impalpable  à  la, 
33  douleur.  Et  vous ,  lâches,  vous,  quelle 
33  emploie  à  nr  éprouver,  vous  vivrez,  vous 
33  ferez  fa  proie  à  votre  tour.  Vous  venez. 
33  pour  nous  dépouiller;  vous  vous  arracherez 
nos  miférables  dépouilles.  Vos  mains, 
33  trempées  dans  le  fang  Indien  fe  laveront 
33  dans  votre  fàng  *  8c  vos  oftèmens  8c  les, 
33  nôtres,  confufément  épars,  dans  nos  champs 
3,  défolés,  feront  la  paix;  repofçront  en» 
33  femble,  8c  mêleront  leur  pouffiere,  comme 
33  des  offemens  amis.  En  attendant,  brûlez* 
3,  déchirez,  tourmentez  ce  corps,  que  je 
3,  vous  abandonne;  dévorez,  ce  que  la  vieil- 
3,  le  (Te  n’en  a  pas  confirmé,  Voyez-vous  ces 
2,  oi féaux  voraces  qui  planent  fur  nos  têtes? 

2,  Vous  leur  dérobez  un  repas;  mais  vous  leur 

3,  engraiffez  une  autre  proie,  Il  vous  laiiïent 
,,  encore  aujourd’hui  vous  repaître;  mais  de-. 
3,  main  ce  fera  leur  tour,,. 

Ainfi  chantoit  le  vieillard  ;  8c  plus  la  doit-, 
leur  redoubloit,  plus  il  redoubloit  Tes  iniul- 
US*  Un  Efpagnol  (e’étoit  Morales)  ne  put 
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foutcnir  plus  long-temps  les  inve&ives  du 
Sauvage.  Il  faifit  l’arc  qu’on  lui  avoit  laide , 
le  tendit  J  &  perça  le  vieillard  d’une  fléché. 
L’Indien ,  qui  fe  fentit  mortellement  blefle , 
regarda  Morales  d’un  oeil  fier  &  tranquille: 
a  Ah!  jeune  homme 5  dit-il)  jeune  homme) 
0  tu  perds }  par  ton  impatience)  une  belle 
53  occafion)  d’apprendre  a  fouffrir3)!  Il  ex¬ 
pira^  &  les  EfpagnolS)  concernes  3  paflerent 
fa  nuit  dans  les  bois  3  fans  pouvoir  retrouver 
leur  route.  Ce  ne  fut  qu’au,  lever  du  jour,  ôc 
au  bruit  du  fignal  que  fit  donner  Pizarre* 
qu’ils  fe  rallièrent  à  lui.  Mais  on  s’apperçut 
que  la  vengeance  du  ciel  avoit  choifi  fa  vidti- 
nie.  Morales y  perdu,  dans  les  bois)  ne  re¬ 
parut  jamais,. 


no  te  s. 

^4 g  n.n  D,  de  ces  côtes,  Sauvages]*'  On  a  donné 
eette  plage  le  nom  de  Pueblo  quemado ,  peuple  brûlé. 

q  l  )  j çft.ce  la  race  de  ces  géants ]»  V oyez  Garcil.  Liy.  9*. 
ehap  ,9* 

...  •  J  r  ’  I  '  -yV.  ‘ 
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A  izarre,  au  milieu  de  fes  compagnons 
décourages,  marquoit  encore  de  la  confiance, 
6c  cachoit ,  fous  un  front  ferein,  les  noirs 
chagrins  qui  lui  rongeoient  le  cœur.  Mais, 
fe  voyant  réduits  au  choix  dépérir  parla  faim, 
Ou  par  les  fléchés  des  Sauvages,  ils  remontent 
fur  leur  navire,  &,  à  force  de  voile,  iis 
cherchent  des  bords  plus  heureux. 

Ils  découvrent  une  campagne  riante  6c  cul¬ 
tivée  ,  où  tout  annonce  l’induflrie  &c  la  paix  : 
c’efl  la  cote  de  Catamès ,  pays  fertile  &  abon¬ 
dant,  dont  le  Peuple  efl  en  petit  nombre.  Les 
Efpagnols  y  defeendent;  &  ce  Peuple  exerce 
envers  eux  les  devoirs  naturels  de  l’hofpitalité. 
Mais  lui- même,  expofé  fans  cefle  aux  ravages 
de  fes  voifins ,  il  avoue  à  fes  hôtes  que  chez 
lui  leur  afyfe  feroit  mal  allure.  «  Etrangers  > 
yy  leur  dît  le  Cacique ,  la  nature,  qui  nous  a 
j>  fait  doux  6c  paiflbles,  nous  a  donné  des 
„  voiflns  feroces.  Dites-nous  fl  par-tout  de 
„  même  les  bons  font  en  proie  aux  méchans. 
25  —  Chez  nous,  lai  dit  Pizarre,  le  ciel  a 
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55  réuni  la  douceur  avec  l’audace,  la  force  avec 
33  la  bonté.  -  Retournez  donc  chez  vous,  lui 
33  dit  triflement  le  Cacique  ;  car  les  bons, 
33  parmi  nous  ,  font  foibles  &  timides ,  &  les 
33  méchans,  forts  Sc  hardis  33.  Pizarre  Pen 
crut  aifement,  &  il  fe  retira  dans  une  île 
voifme(*),  où,  peu  de  temps  après,  Alma- 
gre  vint  lui  porter  quelques  fecours. 

Mais  tout  avoit  changé  fur  l’Ifthme.  Davila 
n’avoit  pu  furvivre  à  la  honte  &  à  la  douleur 
d’être  abandonné  par  fon'fils.  Il  étoit  mort 
dans  les  angoifies  du  remord  &c  du  défefpoir* 
Son  fuccelleur  (  **  )  s’etoit  laide  perfuader  que 
les  compagnons  de  Pizarre  ne  demandoient 
que  leur  retour,  &  que  lui  -  même  il  ne  s’ob- 
ftinoit  dans  fa  malheureufe  entreprife  que  par 
un  orgueil  infenfé.  Il  fît  donc  partir  deux 
vaifleaux,  fous  la  conduite  d’unCaftillan,  nom¬ 
mé  Tafur,  pour  ramener  les  mécontens. 

A  la  vue  de  ces  vaiffeaux ,  qui  s’avançoient 
à  pleines  voiles,  Pizarre  treffaillit  de  joie. 
Mais  cette  joie  fit  bientôt  place  à  la  plus  pro¬ 
fonde  douleur. 


(*)  L’Hle  del  G  allô. 

(*#)  Pedre  de  Los -nos. 


f 
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“Je  ne  fais,  dit- il  à  Tafur,  qui  lui  d& 
s;  claroit  l’ordre  dont  il  écoit  chargé  ,  quel  çft 
3>  le  fourbe  qui,  pour  me  nuire,  a  fait  par- 
p)  1er  mes  compagnons  ;  mais,  quel  qu’il  foit, 
„  il  en  impofe.  Ces  nobles  Caftillans  s’atten- 
,,  dolent,  comme  moi,  à  des  périls,  à  des, 
„  travaux  dignes  d’éprouver  leur  confiance*. 
,,  Si  l’eatreprife  n’eüt  demandé  que  des  cœurs 
„  lâches  8c  timides,  on  l’auroit  achevée  avant 
,,  nous,  &  fans  nous.  C’cfl  parce  qu’elle efl 
„  pénible,  qu’elle  nous  efl  refèrvée  :  les  dan- 
„  gers  en  feront  la  gloire,  quand  nous  les 
„  aurons  furmontés.  On  a  donc  fait  injure 
3,  a  mes  amis,  lorfqu’on  a  dit  au  Vice-Roi  de 
„  i  Iflhme  qu’ils  vouloient  le  déshonorer. 
„  Pour  moi,  je  n’en  retiens  aucun.  De  bra- 
3,  ves  gens,  tels  que  je  les  crois  tous,  ne  de- 
„  manderont  qu’a  me  fuivre  ;  8c  les  hommes. 
3,  fans  cœur,  s’il  y  en  a  parmi  nous,  ne  méri- 
„  tent  pas  mes  regrets.  Faites  tracer  unçt 
»  ligne  au  milieu  de  mon  vailléau.  Vous 
3,  ferez  à  la  proue;  je  ferai  à  la  poupe  avec 
3,  tous  mes  compagnons.  Ceux  qui  voudront 
3,  fe  fcparer  de  moi3  n’auront  qu’un  pas  à 
3,  faire  de  la  gloire  à  la  honte,,. 

Tafur  accepta  ce  défi;  8c  quels  furent 


■- 


Chapitre  XVIII,  171 

l’étonnement  &  la  douleur  de  Pizarre,  lorfqu’il 
vit  prerque  tous  les  Cens  pafler  du  côté  de 
Tafur!  Indigné,  mais  ferme  &  tranquille,  il 
les  regardoit  d’un  œil  fixe.  L’un  d’eux  le  re¬ 
garde  à  fon  tour;  &  voyant  fur  fon  front  une 
noble  triftefle,  une  froide  intrépidité  ,  il  dit 
à  ceux  de  qui  l’exemple  l’avoit  entraîne: 
ce.  Caftillans?  voyez  qui  noüs  abandonnons! 

n  Ie  nç  Pu^s  r^ouc^re3  &  fa*me  m*eux 
„  mourir  avec  cet  homme-là?  que  de  vivre 

avec  des  perfides.  Adieu  A  ces  mots  ? 
il  repafie  du  cote  de  Pizarre?  ôc  jure?  en 
Pembrafiant  ,  de  ne  le  plus  quitter.  Ce 
guerrier  étoit  Aleon.  Quelques  -  uns  1  imitè¬ 
rent;  ce  fut  le  petit  nombre;  mais  leur  mal¬ 
heureux  chef  n’en  fut  que  plus  fenfible  à  ce 
dévouement  généreux.  Il  ne  lui  étoit  échappe 
contre  les  déferteurs  ni  plainte  ?  ni  reproche  ; 
mais,  lorfqu’il  vit  que  douze Caftillans  vou¬ 
aient  bien  lui  refter  fideles ,  réfolus  à  mourir 
pour  lui,  plutôt  que  de  l'abandonner?  fon 
çœur  foulage  s’attendrit  ;  il  les  embrafie  ,  5c 
la  reconnoUfance  lui  fait  verfer  des  larmes, 
que  la  douleur  n’a  pu  lui  arracher.  c£Tu  vois, 
w  dit- il  à  Tafur?  que  mon  navire,  brifé, 
??  s’entr’ouvre  5c  va  périr;  laiffe-moi  1  un  des 
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3,  tiens, j.  Tafur  lui  refufa  durement  ft 
priere.  «  Je  puis  vous  ramener,  dit-il;  mais 
„  je  ne  puis  rien  de  plus.  -  Ainfi,  lui  di£ 
3,  Pizarre,  en  met  de  braves  gens  dans  la 
»  ncceflitc  du  choix,  entre  leur  déshonneur 
,»  &  leur  perte  inévitable!  Va,  notre  choix 
3,  n’eft  pas  douteux.  Laifle-nous  feulement 
3>  des  munitions  &  des  armes.  Celui  qui 

3,  t’envoie  aura  honte  de  nous  avoir  aban- 
»  donnés,,. 

Au  moment  fatal  où  Tafur  mit  à  la  voile* 
&  quitta  le  rivage,  Pizarre  fut  prêt  de  tom¬ 
ber  dam  le  plus  affreux  défefpoir.  Il  fe  vit 
prefque  feul  >  fur  des  mers  inconnues  ,  &:  dan» 
un  nouvel  univers,  abandonne  de  la  patrie,, 
foible  jouet  des  élémens,  en  butte  à  des,  dan¬ 
gers  horribles ,  en  proie  a  ces  peuples  Sauva¬ 
ges  ,  dont  il  fallait  attendre  ou  la  vie ,  ou  la 
miort.  Son  ame  eut  beloin  de  toutes  fes  force», 
pour  foutenir  la  pefantcur  du  coup  dont  il 
étoit  frappé.  Ses  compagnons,  qui  Penviron- 
noient,  gardoient  un  morne  lilenoej  ôc  le 
héros,  pour  relever  leur  courage  abbatu,  rap- 
pella  tout  le  lien. 

Il  commence  d’abord  par  les  éloigner  du 
rivage,  d’où  ils  fuivoient  des  yeux  les  voile* 
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4e  Tafur  ;  &  s’enfonçant  avec  eux  dans  l’île  : 
«  Mes  amis,  félicitons-nous,  leur  dit -il, 
„  d’être  délivres  de  cette  foule  d’hommes  ti- 
,,  mides,  qui  nous  auroient  mal  fécondes. 
„  La  fortune  me  laide  ceux  que  j’aurois 
„  choifis.  Nous  fommes  peu ,  mais  tous  dc- 
,,  terminés,  mais  tous  unis  par  l’amitié,  la 
3,  confiance  &  le  malheur*  Ne  doutez  pas 
„  qu’il  ne  vous  vienne  des  compagnons  jaloux 
„  de  notre  renommée;  car  dès  ce  moment 
„  elle  vole  aux  bords  d’où  nous  fommes  par- 
„  tis:  les  déferteurs  vont  l’y  répandre.  Oui, 
„  mes  amis ,  quoi  qu’il  arrive  ,  treize  hom- 
3,  mes  qui ,  feuls ,  dclaifles  fur  des  bords  in- 
,3  connus ,  chez  des  Peuples  féroces ,  perfiftent 
„  dans  le  grand  defiein  de  les  vaincre  &  de 
„  les  dompter,  font  déjà  bien  fûrs  de  leur 
„  gloire.  Qui  nous  a  ralfemblés?  La  noble 
„  ambition  de  rendre  nos  noms  immortels? 
3,  Ils  le  font  :  l’événement  même  eft  déformais 
„  indifférent.  Heureux  ou  malheureux,  il 
„  fera  vrai  du  moins  que  nous  aurons  donne 
„  au  monde  un  exemple  encore  inouï  d’audace 
„  &  d’intrépidité.  Plaignons  notre  patrie 
„  d’avoir  produit  des  lâche*  ;  mais  félicitons- 
„  nous  de  l’éclat  que  leur  honte  va  donner  à 
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„  notre  valeur.  Apres  tout  y  que  har fardons^ 
„  nous?  La  vie?  Et  cent  fois,  à  vil  prix, 
„  nous  en  avons  été  prodigues.  Mais  3  avant 
?>  de  la  perdre ,  il  eft  pour  nous  encore  des 
3,  moyens  de  la  ùgnalef.  Commençons  par 
3,  nous  procurer  un  afyle  moins  expofé  aux 
3,  furprifes  des  Indiens.  Ici  nous  manquerions 
3,  de  tout.  L’île  de  la  Gorgone  eft  déferte  8c 
3,  fertile;  la  vue  en  eft  terrible,  8c  l’abord 
„  dangereux;  l’Indien  n’ofe  y  pénétrer; 
3,  hâtons -nous  d’y  palier:  c’eft  là  le  digne 

afyie  de  treize  hommes  abandonnés  y  8c  fé- 
33  parés  de  l’univers 

L*de  de  la  Gorgone  eft  digne  de  fon  nom. 
Elle  eft  Peftroi  de  la  nature.  Un  ciel  chargé 
d’épais  nuages 3  où  mugiflent  les  vents,  où  les 
tonnerres  grondent,  où  tombent,  prefque 
fans  relâche,  des  pluies  orageufes,  des  grêles 
meurtrières  y  parmi  les  foudres  8c  les  éclairs  ; 
des  montagnes  couvertes  de  forêts  ténébreufes, 
dont  les  débris  cachent  la  terre,  8c  dont  les 
branches  entrelacées  ne  forment  qu’un  épais 
tifiu ,  impénétrable  à  la  clarté  ;  des  vallons 
fangeux ,  où  fans  celle  roülenü  d  impétueux 
torrens  ;  des  bords  hérifles  de  rochers ,  où  fe 
fcrifent,  en  gémillant,  les  Ilots  émus  par  les 
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tempêtes;  le  bruit  des  vents  dans  les  forêts, 
femblable  aux  hurletnens  des  loups  8c  au 
glapiifement  des  tigres  ;  d’énormes  couleuvres 
qui  rampent  fous  l’herbe  humide  des  marais , 
&c  qui  de  leurs  vaftes  replis  embrallent  la  tige 
des  arbres  ;  une  multitude  d’infe&es  ,  qu’en¬ 
gendré  un  air  croupilfànt,  8c  dont  l’avidité 
ne  cherche  qu’une  proie:  telle  eft  l’île  de  la 
Gorgone,  8c  tel  fut  l’afyle  oii  Pizarre  vint  le 
réfugier  avec  fês  compagnons. 

Ils  furent  toits  épouvantés  à  l’afpeâ:  de  ce 
noir  féjour)  8c  Pizarre  en  frémit  lui  même; 
mais  il  n’avoit  point  à  choifîr.  Son  vaifleau 
n’eût  pas  réfifté  à  une  courfe  plus  longue.  En 
abordant,  il  deguifa  donc,  fous  l’apparence 
de  la  joie ,  l’horreur  dont  il  étoit  faifi. 

Son  premier  loin  fut  de  chercher  une  col¬ 
line,  où  la  terre  ne  fut  jamais  inondée,  8c  qui, 
voifiné  de  la  mer,  permit  dè  donner  le  lignai 
àux  vaifieaux.  Maigre  l’humidité  des  bois  dont 
la  colline  étoit  couverte,  il  s’y  fit  jour  avec  là 
flamme.  Un  vent  rapide  alluma  l’incendie;  8c 
le  fommet  fut  dépouillé.  Pizarre  s’y  établit,  y 
cleva  des  cabanes,  environnées  d’une  enceinte. 

“Amis,  dit -il,  nous  voilà  bien.  Ici  là 
»  nature  eil  fauvage,  mais  féconde.  Les  bois 
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»  y  font  peuplés  d’oifeaux;  la  mer  y  abonde  en 
v  poiftbns;  1  eau  douce  y  coule  des  monta- 
35  gnes.  Parmi  les  fruits  que  la  nature  nous 
33  prefente,  il  en  eft  d’allez  favoureux  pour 
33  tenir  lieu  de  pain.  L’air  eft  humide  dans 
33  les  vallons  *  il  l’eft  moins  fur  cette  éminen- 
3,  ce;  &  des  feux  fans  celle  allumés  vont  le 
33  purifier  encore.  Sous  des  toits  épais  de 
33  feuillages  ?  nous  ferons  garantis  de  la  pluie 
33  8c  des  vents.  Quant  à  ces  noirs  orages  , 
33  nous  les  contemplerons  comme  un  fpe&acle 
33  magnifique;  car  les  horreurs  de  la  nature 
33  en  augmentent  la  majefté.  C’eft  ici  quelle 
3,  eft  impofante.  Ce  défordre  a  je  ne  fais 
,3  quoi  de  merveilleux  qui  agrandit  Pâme,  8c 
33  Pafïermit  en  Pélevant.  Oui?  mes  amis, 
33  nous  fortirons  d’ici  avec  un  fentiment  plus 
33  fubiime&pîus  fort  de  la  nature  8c  de  nous- 
mêmes.  Il  manquoit  à  notre  courage  d’avoir 
3,  etc  mis  à  l’épreuve  du  choc  de  ces  fiers  clé— 
»  mens.  Du  refte,  n’imaginez  pas  que  leur 
,,  guerre  foit  fans  relâche:  nous  aurons  des 
33  jours  plus  fereins;  &  pendant  le  filence  des 
3,  vents  8c  des  tempêtes  ?  le  foin  de  notre  fub- 
33  fiftance  fera  moins  pour  nous  un  travail, 
»  qu’un  exercice  intéreflant,*. 

Q% 
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Ce  fut  ainfi  que  d’un  féjour  affreux,  Pizarre 
fit  à  fes  compagnons  une  peinture  confolante. 
L’imagination  empoifonne  les  biens  les  plus 
doux  de  la  vie,  &  adoucit  les  plus  grands 
maux. 

Les  Caftillans  eurent  bientôt  conftruit  un 
canot ,  dans  lequel,  quand  la  mer  croit  calme, 
ils  fe  donnoient,  non  loin  du  bord,  l’utile 
amu Cernent  d’une  pêche  abondante.  La  chaÜe 
ne  l’étoit  pas  moins:  car,  avant  que  les  ani¬ 
maux  d’un  naturel  doux  &  timide,  aient  ap¬ 
pris  à  connoître  Thomme,  ils  femblent  le  voir 
en  ami.  Dans  cette  confiance,  ils  tombent 
dans  fes  piégés,  &  vont  au-devant  de  fes 
coups.  Ce  n’efl  qu’apres  avoir  éprouvé  mille 
fois  fa  malice  &  fa  perfidie,  qu’épouvantés 
de  fon  approche,  ils  s’inflruifcnt  l’un  l’autre 
à  fuir  devant  leur  ennemi  commun. 

Trois  mois  s’écoulèrent,  fans  que  Pizarre 
&  fes  compagnons  vident  paroître  aucun 
vaifïeau.  Leurs  yeux,  tournés  du  côté  du 
nord,  fe  fatiguoient  à  parcourir  la  folitude 
immenfe  d’une  mer  fans  rivages.  Tous  les 
jours  l’efpérance  renaifloit  &  mouroit  dans 
leurs  cœurs  plus  découragés.  Pizarre  feul  les  re- 
levoit,  les  animoit  à  la  confiance.  C(  donnons 
Tmt  /.  M 
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33  a  nos  amis  le  temps  de  pourvoir  à  tout 
53  difoit-il.  Je  crains  moins  leur  lenteur  que 
53  leur  impatience,  Le  vaiffeau  que  j’attends 
33  feroit  trop  tôt  parti,  s’il  ne  m’apportoit 
„  que  des  hommes  levés  à  la  hâte  &  fans 
35  choix.  S’il  eft  charge  de  braves  gens,  il 
„  mérite  bien  qu’on  l’attende,,. 

Il  etoit  loin  d’avoir  lui- même  la  confiance 
qu  il  infpiroit.  La  rigueur  du  climat  de  l’île, 
fon  influence  inévitable  fur  la  fanté  de  les 
amis,  la  ruine  de  fon  vaifîeau,  que  la  vague 
battoit  fans  celle,  8c  qu’elle  achevoit  de  brifer, 
1  incertitude  8c  la  foiblelîe  du  fecours  qu’il 
pouvoir  attendre,  Ion  état  préfent,  l’avenir 
pour  lui  plus  effrayant  encore,  tout  cela  for- 
moit  dans  fon  aine  un  noir  tourbillon  de  pen- 
lees,  ou  quelques  lueurs  d’efpérance  fe  laiff. 
foient  à  peine  entrevoir. 

Ses  amis,  moins  déterminés,  le  laffoient 
de  fouffrir.  L’air  humide  qu’ils  refpiroient, 
tk  dont  ils  etoienc  pénétrés,  dépofoit  dans  leur 
fein  le  germe  d’une  longueur  contagieufe;  8c 
leur  courage,  avec  leur  force,  dimiiiuoit  tous 
les  jours.  “Nous  ne  te  demandons,  difoient- 
35  ils  à  Pizarre,  qu’un  climat  plus  doux  8c 
?>  plus  fain.  Fais-nous  refpirerj  fauve-nous 
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,,  de  cette  maligne  influence;  allons  chercher 
des  hommes  qu’on  puifle  fléchir,  ou  com- 
„  battre;  oppofe-nous  des  ennemis  fur  qui 
„  du  moins,  en  expirant,  nous  puiflions  ven- 
ger  notre  mort,,. 

Pizarre  cede  à  leurs  inftances;  &  des  débris 
de  leur  navire,  il  leur  fait  conftruire  une  bar¬ 
que,  pour  regagner  le  continent.  Mais, 
lorfqu’on  y  travaille  avec  le  plus  d’ardeur,  l’un 
d’eux  croit,  du  haut  du  rivage,  appercevoir 
dans  le  lointain  les  voiles  d’un  vai fléau.  Il 

poufle  un  cri  de  furprife  8c  de  joie;  8c  tous 
les  yeux  fe  tournent  vers  le  nord.  Ce  n’eft 
d’abord  qu’une  foible  apparence:  on  craint 
de  fe  tromper;  on  doute  fl  ce  qu’on  a  pris 
pour  la  voile,  n’eft  pas  un  nuage  léger;  on 
obferve  long- temps  encore;  «5 c  peu  à  peu 
l’efpérance,  en  croiflant,  afïoiblit  la  crainte, 
comme  la  lumière  naiflante  pénétré  l’ombre , 
8c  la  diflîpe  au  crépufcule  du  matin.  Toute 
incertitude  enfin  ceffe  :  on  diftingue  la  voile, 
reconnoît  le  pavillon;  8c  ce  rivage,  qui 
n’avoit  jufqu’alors  répété  que  des  plaintes  8c 
des  gémiflemens,  retentit  de  cris  d’allégrefle. 
Mais  le  vaifleau,  en  abordant,  étouffé  bientôt 
ces  tranfports.  Les  Matelots  qui  le  conduifenr, 
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font  l’unique  fecours  qu’on  envoie  à.  Pizarre; 
&,  ce  qui  l’afflige  encore  plus,  lui-même  on 
le  rappelle,  on  l’oblige  à  partir.  Il  en  eft 
outré  de  douleur.  u  Hé  quoi ,  die- il ,  on  nous 
,,  envie  jufqu’au  trille  honneur  de  mourir  lur 
„  ces  bords,,’  Et  puis,  rappellant  Ton  cou¬ 
rage:  a  Nous  y  reviendrons,  reprit -il  5  &  je 
„  11e  veux  m’en  éloigner  qu’après  avoir  mar- 
„  que  moi- meme  le  rivage  où  nous  defeen- 
„  drons,,.  Avant  de  quitter  la  Gorgone,  il 
voulut  y  lai  (1er  un  monument  de  fa  gloire.  Il 
écrivit  fur  un  rocher,  au  bas  duquel  les  flots 
fe  brifent:  u  Ici  treize  hommes  (8c  ils  étoienc 
„  nommés)  abandonnes  de  la  nature  entière ,  ont 
„  éprouvé  qu’il  n’eft  point  de  maux  que  le  courage 
„  ne  fur  monte.  Que  celui  qui  veut  tout  ofer ,  ap - 
„  prenne  donc  a  tout  fouffrir 

Alors,  montant  iur  le  navire  qu’on  leur 
amenoit,  ils  s’avancent  jufqu’au  rivage  de 
T  limbes. 
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CH  A  P  I  T  R  E  XIX. 

\ 

T  j  A,  tout  ce  qui  s’offire  à  leurs  yeux,  an¬ 
nonce  un  Peuple  induftrieux  &  riche.  Pizarre 
fait  dire  à  ce  Peuple  qu’il  recherche  fon  amitié  ; 
&  bientôt  il  le  voit  en  foule  fe  raffemblcr  fur 
le  rivage.  Il  voit  fon  navire  entouré  de  ra¬ 
deaux  (*)  chargés  de  préfens:  ce  font  des 
grains,  des  fruits  &  des  breuvages,  dont  les 
vafes  d’or  font  remplis.  Senfible  à  la  bonté, 
à  la  magnificence  de  ce  Peuple  doux  &  pai- 
fible,  Pizarre  s’applaudit  d’avoir  enfin  trouvé 
des  hommes  ;  mais  fes  compagnons  s’applau- 
diffent  d’avoir  trouvé  de  l’or. 

Les  Indiens ,  fans  défiance  comme  fans  av-. 
tifice,  follicitoient  les  Caftillans  à  defeendre 
fur  le  rivage.  Pizarre  le  permit,  mais  feule¬ 
ment  à  deux  des  fiens,  à  Qmdie  &  à  Molina. 
A  peine  font- ils  defeendus,  qu’une  foule  em- 
preffée & careflante  les  environne.  Le  Cacique 
lui-même  les  conduit  dans  fa  ville,  les  intro¬ 
duit  dans  fon  palais,  &  leur  fait  parcourir  les 
demeures  tranquilles  de  fes  citoyens  fortunes. 


( .  ^  Ces  radeaux  s'appelloient  des  laizes, 
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Ces  hommes  Amples  les  reçoivent  comme  des 
amis  tendres  reçoivent  des  amis;  &  avec 
l'ingénuité.,  la  fécurité  de  l’enfance,  ils  leur 
étaient  ces  richeffes  qu’ils  auroient  dû  en- 
fevelir. 

55 Quoi  de  plus  touchant,  difoit  Molina, 
>,  que  l’innocence  de  ce  Peuple?  -  Il  eft  vrai 
„  qu’il  eft  (impie ,  Ôc  facile  à  civilifer,  difoit 
„  Candie,,;  ôc  cependant,  le  crayon  à  la 
main,  au  milieu  des  Sauvages,  il  levoit  le 
plan  de  la  ville  &  des  murs  qui  l’environ- 
noient.  -Les  Indiens,  enchantés  de  l’art  in¬ 
génieux,  avec  lequel  fa  main  traçoit  comme 
l’omhre  de  leurs  murailles,  ne  fe  laffoient  pas 
d’admirer  ce  prodige  nouveau  pour  eux.  Ils 
étoient  loin  de  ioupçonner  que  ce  fût  une 
perfidie.  “  Que  faites -vous,  lui  demande 
„  Alonzo?  —  J’examine,  répond  Candie, 
„  par  ou  l’on  peut  les  attaquer.  -  Les  atta- 
„  quer?  Quoi!  dans  le  moment  même  qu’ils 
„  vous  comblent  de  biens,  qu’ils  fe  livrent  à 
„  vous  fans  crainte  &  fur  la  foi  de  l’hofpita- 
„  lité,  vous  méditez  le  noir  projet  de  les 
„  fmprendre  dans  leurs  murs?  Etes -vous 
„  allez  îâche?.. ..  —  Et  vous,  reprit  Candie, 
35  êtes- vous  allez  infenfé  pour  croire  qu’on 
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5,  palïe  les  mers ,  &  qu’on  vienne  d’un  monde 
„  à  l’autre  pour  s’attendrir,  comme  des  en- 
„  fans,  fur  l’imbécillité  d’un  Peuple  de 
„  Sauvages?  On  feroit  de  belles  conquêtes 
j,  avec  vos  timides  vertus.  -  Peut-être,  dit 
„  Alonzo.  Mais  eft-ce  bien  Pizarre  qui  fait 
„  lever  le  plan  de  ces  murs?  —  C’eft  lui- 
même.  —  J’en  doute  encore.  —  Vous  m’in- 
„  fultez.- Je  l’eftime  trop  pour  vous  croire,,. 
Et  à  ces  mots ,  l’impétueux  jeune  homme 
arrache  des  mains  de  Candie  le  delîein  qu  il 
avoit  tracé. 

Tout-à-coup,  fe  lançant  l’un  à  l’autre  un 
regard  de  colere,  ils  écartent  la  foule;  8c  l’épée 
étincelle  comme  un  éclair  dans  leurs  vaillantes 
mains.  Les  Sauvages,  perfuadés  que  ce  com¬ 
bat  n’étoit  qu’un  jeu  ;  applaudifloient  d  abord, 
avec  les  regards  de  la  joie  &  les  lignes  naïfs 
4e  l’admiration,  à  i’adrelle  dont  l’un  8c  l’autre 
parôient  les  coups  les  plus  rapides.  Mais, 
lorfqu’ils  virent  le  fang  couler,  ils  jeterétit 
dés  cris  perçans  de  douleur  8c  d’elïroi  ;  8c  leur 
Roi,  le  précipitant  lui-même  entre  les  deux 
épées ,  s’écrie:  “  Arrête!  arrête!  C’efl:  mon 
„  hdte ,  c’eft  mon  ami,  c’eft  le  fang  de  ton 
frère  que  tu  fais  couler  ,3.  On  s’erpprellè, 
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on  les  retient,  on  les  défarme,  on  les  mène 
fur  le  vaifleau. 

Pizarre,  inftruit  de  leur  querelle,  les  reprit 
tous  les  deux;  mais,  quelqu’égalité  qu’il 
afFedât  dans  fes  reproches,  Alonzo  crut  s’ap- 
percevoir  que  Candie  étoit  approuvé.  Un  noir, 
chagrin  s’empara  de  fon  amc,  Il  fe  rappella 
les  confeils  du  vertueux  Barthelemi;  il  fc 
retraça  le  fupplice  du  vieillard  Indien  qu’on 
avoit  fait  brûler,  la  guerre  injufte  ôc  meur¬ 
trière  qu’on  avoit  livrée  à  ces  Peuples,  l’avidité 
impatiente  de  fes  compagnons  à  la  vue  de  l’or. 
Enfin  l’exemple  du  pafie  ne  lui  fit  voir  dans 
l’avenir  que  le  meurtre  ôc  que  le  ravage;  Ôc 
dès  lors  il  fe  repentit  de  s’étre  engagé  fi 
avant. 

Comme  il  étoit  chéri  des  Indiens,  c’étoit 
lui  que  Pizarre  chargeoit  le  plus  fouvent  d’al¬ 
ler  pourvoir  aux  befoins  du  navire.  Un  jour 
qu’il  étoit  defeendu,  il  fut  accueilli  par  ce 
Peuple  avec  une  amitié  fi  naïve  Ôc  fi  tendre, 
qu’il  ne  put  retenir  fes  pleurs.  cc  Dans  quel- 

ques  mois  peut-être,  difoic-il  en  lui-même, 

„  les  fertiles  bords  de  ce  fleuve,  ces  champs 
„  couverts  de  moiflons,  ces  vallons  peuplés 
3>  de  troupeaux,  feront  tous  ravagés;  les 
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3)  mains  qui  les  cultivent  feront  chargées  de 
3,  chaînes  ;  6c  de  ces  Indiens  fi  doux  6c  (I 
„  paifibles;  des  milliers  feront  égorgés,  & 
>3  le  refte,  réduit  au  plus  dur  efclavage,  périra 
5,  miférablement  dans  les  travaux  des  mines 
„  d’or.  Peuple  innocent  6c  malheureux  [  non, 
5Î  je  ne  puis  t’abandonner;  je  me  fens  attaché 
j,  à  toi,  comme  par  un  charme  invincible. 
Je  ne  trahis  point  ma  patrie,  en  me  decla- 
rant  l’ennemi  des  brigands  qui  la  dcshono- 
3,  rent,  6c  en  cherchant  moi -même  à  lu  { 
n  gagner  coeurs,,.  Telle  fut  fa  réfolution; 
6c  il  écrivit  à  Pizarre  ;  çc  J’aime  les  Indiens  ; 
„  je  refte  parmi  eux,  parce  quils  font  bons  6c 
3,  juftes.  Adieu.  Vous  trouverez  en  moi  un 
33  médiateur,  un  ami,  û  vous  refpe.élez  avec 
3,  eux  les  droits  de  la  nature;  un  ennemi,  fi, 
„  par  la  force,  le  brigandage  6c  la  rapine, 
,,  vous  violez  ces  droits  facrés 

J  4  '  * 

Pizarre  ,  affligé  de  la  perte  d’Alonzo,  le  fit 
prefler  de  revenir.  On  le  trouva  au  milieu 
des  Sauvages,  éclairant  leur  raifon,  6c  jouif. 
fant  de  leurs  carefles,  “  Racontez  à  Pizarre 
3,  ce  que  vous  avez  vu,  dit* il  a  ceux  qui 
3,  venoient  le  chercher;  6c  que  mon  exemple 
3,  lui  apprenne  que  le  plus,  sûr  moyen  de 
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„  de  captiver  ces  Peuples,  c’eft  d’être 
„  bienfaifant 

L’on  des  regrets  de  Pizarre,  en  quittant 
ces  bords ,  fut  d’y  lai  (Ter  ce  vaillant  jeune 
homme.  Mais  celui-ci  n’avoit  jamais  été  plus 
heureux  que  dans  ce  moment.  Se  voyant  au 
milieu  d’un  Peuple  naturellement  (impie  & 
doux,  il  jouiflbit  du  calme  des  pallions  5  il 
refpiroit  Pair  pur  de  l’innocence;  il  prenoit 
plailir  à  Pentendre  célébrer  les  vertus  des  In¬ 
cas,  enfans  du  Soleil,  Ôc  mettre  au  rang  de 
leurs  bienfaits  l’heureufè  révolution  qui  s’étoit 
faite  dans  fes  mœurs,  lorfque,  par  la  raifon, 
plus  que  par  la  force  des  armes,  les  Incas 
Pavoient  obligé  de  fuivre  leur  culte  &  leurs 
loix.  Alonzo,  à  fon  tour,  leur  donnoit  une 
idée  de  nos  mœurs  &  de  nos  ufages ,  des  pro¬ 
grès  de  nos  connoiflances ,  &  des  prodiges  de 
nos  arts.  Ce  merveilleux  les  étonnoit.  Le 
Cacique  lui  demanda  ce  qui  Pavoit  engagé  à 
fe  féparer  de  fes  amis,  Sc  à  demeurer  fur  ces 
bords,  aCeux  avec  qui  je  fuis  venu,  lui  rc- 
„  pondit  Alonzo,  m’ont  dit:  Allons  faire  du 
„  bien  aux  habitans  du  Nouveau  Monde; 
„  au(II-tôt  je  les  ai  fuivis.  J’ai  vu  qu’ils  ne 
9)  penfoiônt  qu’à  vous  faire  du  mal  ;  &  je  les 
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3,  ai  abandonnés  „.  Il  lui  raconta  le  fujet  de 

fa  querelle  avec  Candie.  L’Indien  en  fut 

pénétré  de  reconnoi (Lance  pour  lui.  Il  le  re- 

gardoit  avec  une  admiration  douce  6c  tendre; 

6c  il  difôit  tout  bas;  ££Il  en  eft  digne,  il  en 

33  eft  plus  digne  que  moi 33.  L’heure  du  fom- 

meil  approchoit;  le  Cacique  prit  congé 

d’Alonzo  ;  mais  3  en  s’en  allant ,  il  retournoit 
*  * 

vers  lui  les  yeux,  6c  levoit  les  mains  vers  le 
ciel. 

*■  r  '  '  p 

Le  lendemain ,  il  vient  le  trouver  des  l’au¬ 
rore.  <c  Eveille-toi ,  RoideTumbès,  lui  dit- 
3,  il ,  en  lui  préfentant  Ton  diadème  . 6c  fes 
33  armes,  éveille-toi;  reçois  de  ma  main  h 
„  couronne.  J’y  ai  bien  penfé  ;  je:  te  la  dois. 
3,3  J’ai  ton  courage  6c  ta  bonté,  mais  je  n’ai 
3,  pas  tes  lumières.  Prends  ma  place ,  régné 
,,  fur  nous.  Je  ferai  ton  premier  Sujet. 
3,  L’Inca  l’approuvera  lui- même,,.  Alonzo, 
confondu  de  voir  dans  un  Sauvage  cet  exemple 
inoui  de  modeftie  6c  de  magnanimité ,  fentit 
ce  que  l’orgueil  ignore,  que  la  véritable  gran¬ 
deur  6c  la  limplicité  fe  touchent,  6c  qu’il  eft 
rare  qu’un  cœur  droit  ne  foit  pas  un  cœur 
élevé.  Il  rendit  grâces  au  Cacique,  6c  lui  dit: 
Tu  es  jufte  6c  bon:  tu  dois  être  aimé  de  ton 
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,,  Peuple.  Laiflfons-lui  Ton  Roi.  D*autre$ 
„  foins  doivent  occuper  ton  ami  „. 

Bientôt  après ,  il  vit  venir  les  plus  heureu- 
fes  meres,  celles  cjui  pouvoient  s’applaudir 
d’avoir  les  filles  les  plus  belles,  8c  qui,  les 
menant  par  la  main,  les  lui  préfentoient  â 
l’envi.  u Daigne  agréer ,  lui  difoient- elles» 
,y>  cette  jeune  8c  douce  compagne.  Elle  ex- 
5,  celle  à  filer  la  laine;  elle  en  fait  les  plus 
yy  beaux  tilfus.  Elle  eft  fenfible;  elle  t’aimera. 
,,  Tous  les  matins,  à  fon  réveil,  elle  foupire 
„  après  un  époux  ;  8c  du  moment  qu’elle  t’a 
,,  vu,  tu  es  l’époux  que  fon  cœur  defire. 
3>  Tous  mes  enfans  ont  etc  beaux;  les  fiens  le 
3,  feront  encore  plus  :  car  tu  feras  leur  pere  ; 
„  8c  jamais  nos  compagnes  n’ont  rien  vu  de 
3,  fi  beau  que  toi  „. 

Molina  fe  fut  livré  fans  peine  aux  charmes 
de  la  beauté,  de  l’innocence  8c  de  l’amour. 
Mais,  fe  donner  une  compagne,  c’étoit  lui- 
même  s’engager;  8c  fes  delfeins  demandoient 
un  cœur  libre.  Il  avoit  appris  du  Cacique 
qu’au -delà  des  montagnes,  deux  Incas,  deux 
fils  du  Soleil,  le  partageoient  un  vafte  Empire; 
8c  dès -lors  il  avoit  formé  la  réfolution  de  fe 
rendre  à  leur  Cour.  cc  L’Inca,  Roi  de  Cufco, 


\ 


Chapitre  XIX. 

lui  difoit  le  Cacique,  eft  fuperbe,  inflexible  ; 
„  il  fe  fait  redouter.  Celui  de  Quito,  bien 
3,  plus  doux,  fe  fait  adorer  de  Tes  Peuples. 
3,  Je  fuis  du  nombre  des  Caciques  que  fon 
„  pere  a  mis  fous  fes  loix„.  Alonzo,  pour  fe 
rendre  à  la  Cour  de  Quito,  demanda  deux 
fideles  guides.  Le  Cacique  auroit  bien  voulu 
le  retenir  encore.  “Quoi!  fl -tôt,  eu  veux 
,,  nous  quitter,  lui  difoic- il!  Et  dans  quel 
,>  lieu  feras -tu  plus  aimé,  plus  révéré  que 
-,  parmi  nous?  —  Je  vais  pourvoir  à  ton  fa- 
„  lut,  lui  répondit  Alonzo ,  3c  engëger  Pinça 
3,  à  prendre  avec  moi  ta  défenfe:  car  vos  en- 
33  nemis  vont  dans  peu  revenir  fur  ces  bords. 
3,  Mais  ne  t’allarme  point.  Je  viendrai  moi- 
3,  même,  à  la  tête  des  Indiens,  te  fecourir,,. 
Ce  zele  attendrit  le  Cacique;  3c  les  larmes  de 
Pamitié  accompagnèrent  fes  adieux.  Lui-même 
il  choifit  les  deux  guides  que  fen  ami  lui  dé- 
mandoit;  3c  avec  eux  Alonzo,  traverfant  les 
vallées,  fuivit  la  rive  duDolé,  qui  prend  fa 
fource  vers  le  nord. 
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CHAPITRE  XX. 

At 

près  une  marche  pénible,  ils  appro- 
choient  de  l’équateur,  ôc  alloient  palier  un 
torrent  qui  fe  jette  dans  l’Emeraude  ;  -lorfqu’ 
Alonzo  vit  Tes  deux  guides  interdits  6c  trou¬ 
blés,  fe  parler  l’un  à  l’autre,  avec  des  mou- 
vemens  d’effroi.  Il  leur  en  demande  la  caufe. 
<c  Regarde,  lui  dit  l’un  d’eux,  au  fommet  de 
„  la  montagne.  Vois- tu  ce  point  noir  dans 
„  le  ciel  ?  Il  va  groffir,  &  former  un  affreux 
„  orage,,.  En  effet,  peu  d’inftans  après,  ce 
point  nébuleux  s’étendit;  6c  le  fommet  de  la 
montagne  fut  couvert  d’un  nuage  fombre. 

Les  Sauvages  fe  hâtent  de  palfer  le  torrent. 
L’un  d’eux  le  traverfe  à  la  nage,  8c  attache 
au  bords  oppofé  un  long  tiffu  de  liane  (4), 
auquel  Alonzo  fufpendu  dans  une  corbeille 
d’ofier,  pâlie  rapidement;  l’autre  Indien  le 
fuit;  6c  dans  le  même  inftant,  un  murmure 
profond  donne  le  lignai  de  la  guerre  que  les 
vents  vont  fe  déclarer.  Tout- à -coup  leur 
fureur  s’annonce  par  d’effroyables  fîfïlemens. 
Une  épaiffe  nuit  enveloppe  le  ciel,  8c  le  con- 
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fond  avec  la  terre;  la  foudre,  en  déchirant 
ce  voile  ténébreux ,  en  redouble  encore  la 
noirceur;  cent  tonnerres  qui  roulent  >  8c.  fem- 
blent  rebondir  fur  une  chaîne  de  montagnes, 
en  fe  fuccédan;  l’un  à  l’autre,  ne  forment 
qu’un  mugilfement  qui  s’abaifle  8c  qui  fe 
renfle  comme  celui  des  vagues.  Aux  fecoufles 
que  la  montagne  reçoit  du  tonnerre  8c  des 
vents,  elle  s’ébranle ,  elle  s’entrouvre;  &  de 
fes  flancs,  avec  un  bruit  horrible,  tombent 
de  rapides  torrens.  Les  animaux,  épouvantés, 
s’élançoient  des  bois  dans  la  plaine;  &  à  la 
clarté  de  la  foudre,  les  trois  voyageurs  pâli f- 
fans  voyoient  paflèr  à  coté  d’eux  le  lion,  le 
tigre,  le  linx,  le  léopard,  aufll  tremblans 
qu’etix-mêmes.  Dans  ce  péril  univerfel  de  la 
nature,  il  n  y  a  plus  de  férocité;  8c  la  crainte 
a  tout  adouci. 

L’un  des  guides  d’Alonzo  avoit,  dans  fa 
frayeur,  gagné  la  cime  d’une  roche.  Un  tor¬ 
rent,  qui  fe  précipite  en  bondilfant,  la  déra¬ 
cine  8c  l’entraîne  ;  8c  le  Sauvage ,  qui  l’em- 
brafle,  roule  avec  elle  dans  les  flots.  L’autre 
Indien  croyoit  avoir  trouve  fon  faim  dans  le 
creux  d’un  arbre;  mais  une  colonne  de  feu, 

dont  le  fommet  touche  à  la  nue,  defeend  iur 

.  /  ■  . 
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l’arbre  j  8c  le  confume  avec  le  malheureux 
qui  s’y  étoit  fâuvé. 

Cependant  Molina  s’épuifoit  a  lutter  contre 
la  violence  des  eaux:  il  gravilïoit  dans  les 
ténèbres,  faififlant  tour-à-tour  les  branches, 
les  racines  des  bois  qu’il  rencontroit,  fans 
fonger  à  Tes  guides ,  fans  autre  fentiment  que 
le  foin  de  fa  propre  vie:  car  il  efl  des  mo- 
mens  d’effroi,  ou  toute  compafiïon  ceiïe,  oà 
l’homme,  abforbé  en  lui -même,  n’eft  plus 
fenfible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive,  en  rampant,  au  bas  d’une 
roche  eicarpée;  &,  à  la  lueur  des  éclairs,  il 
voit  une  caverne  ténébreufe  Ôc  profonde,  dont 
l’horreur  l’auroit  glacé  dans  tout  autre  mo¬ 
ment.  Meurtri,  épuilé  de  fatigue,  il  fe  jette 
au  fond  de  cet  antre ;  <k  là,  rendant  grâces 
au  ciel,  il  tombe  dans  l’accablement. 

L’orage  enfin  s’appaife;  les  tonnerres,  les 
vents  ceflent  d’ébranler  la  montagne;  les  eaux 
des  torrens,  moins  rapides,  ne  mugifîent  plus 
à  l’entour;  &  Molina  fent  couler  dans  fes 
veines  le  baume  du  fommeiî.  Mais  un  bruit 
plus  terrible  que  celui  des  tempêtes,  le  frappe, 
au  moment  même  qu’il  alloit  s’endormir. 

Ce  bruit ,  pareil  au  broiement  des  cailloux* 

«* 
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eft  celui  d’une  multitude  de  ferpens  (*),  donc 
la  caverne  eft  le  refuge.  La  voûte  en  eft  re¬ 
vêtue;  &  entrelacés  l’un  à  l’autre,  ils  forment, 
dans  leurs  mouvemens,  ce  bruit  qu’Alonzo 
reconnoît.  Il  fait  que  le  venin  de  ces  ferpens 
eft  le  plus  fubtil  des  poifons;  qu’il  allume 
foudain,  &  dans  toutes  les  veines,  un  feu 
qui  dévore  &  conlume ,  au  milieu  des  dou¬ 
leurs  les  plus  intolérables,  le  malheureux  qui 
en  eft  atteint.  Il  Us  entend  ;  il  croit  les  voir 
rampans  autour  de  lui,  ou  pendus  fur .  fa  tête, 
ou  roulés  fur  eux-mêmes,  &  prêts  à  s’élancer 
lur  lui.  Son  courage  épuifé  fuccombe;  fon 
fang  fe  glace  de  frayeur-,  a  peine  il  ofe  refpi- 
rer.  S’il  veut  fe  traîner  hors  de  l’antre,  fous 
fes  mains ,  fous  fes  pas ,  il  tremble  de  prefïer 
un  de  ces  dangereux  reptiles.  Tranlî,  frif- 
fonnant,  immobile,  environné  de  mille  morts, 
il  paffe  la  plus  longue  nuit  dans  une  pénible 
agonie,  defirant,  frémiflant  de  revoir  la  lu¬ 
mière,  fe  reprochant  la  crainte  qui  le  tient 
enchaîné,  &  faifant  fur  lui- même  d’inutiles 
efforts  pour  furmonter  cette  foibleflc. 

Le  jour  qui  vint  l’éclairer ,  juftifia  fa  fra 
yeur.  Il  vit  réellement  tout  le  danger  quj_ 

C*)  Les  Serpens  à  foanettes. 
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avoit  prefle<ni  ;  il  le  vit  plus  horrible  encore. 
Il  falioit  mourir,  ou  s’échapper.  Il  ramafle 
péniblement  le  peu  de  forces  qui  lui  relient, 
il  fe  fouleve  avec  lenteur,  Te  courbe,  &  les 
mains  appuyées  fur  fcs  genoux  tremblans,  il 
fort  de  la  caverne,  auffi  défait,  auffi  pâle 
qu’un  fpectre  qui  fortiroit  de  Ion  tombeau* 
Le  même  orage  qui  l’avoit  jeté  dans  le  péril , 
l’en  préferva:  car  les  ferpens  en  avoient  eu 
autant  de  frayeur  que  lui-  même  ;  &  c’eft  l’in- 
itincSt  de  tous  les  animaux,  dès  que  le  péril 
les  occupe ,  de  cefler  d’être  malfaifans. 

Un  jour  ferein  confoloit  la  nature  des  ra¬ 
vages  de  la  nuit.  La  terre,  échappée  comme 
d’un  naufrage ,  en  ofïroit  partout  les  débris. 
Des  forets,  qui,  la  veille,  s’élançoient 
juiqu’aux  nues,  étaient  courbées  vers  la  terre; 
d’autres  fembloient  fe  hérifler  encore  d’hor¬ 
reur.  Des  collines,  qu’Alonzo  avoit  vu  s’ar¬ 
rondir  fous  leur  verdoyante  parure,  entr’ou- 
vertes  en  précipices,  lui  montroient  leurs 
flancs  déchirés.  De  vieux  arbres  déracinés, 
précipités  du  haut  des  monts,  le  pin,  le  pal¬ 
mier,  legayac,  le  caobo,  le  cedre,  étendus, 
épars  dans  la  plaine,  la  couvroient  de  leurs 
troncs  brifés  &  de  leurs  branches  fracaflées» 
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Des  dents  de  rochers  détachées,  marquoienc 
la  trace  des  torrens;  leur  lit  profond  étoic 
bordé  d’un  nombre  effrayant  d’animaux,  doux, 
cruels,  timides,  féroces,  qui  avoient  été  fub- 
mergés  8c  revomis  par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux,  écoulées,  laiiloient 
les  bois  8c  les  campagnes  fe  ranimer  aux 
rayons  du  jour  naiflant.  Le  ciel  fembloit  avoir 
fait  la  paix  avec  la  terre ,  8c  lui  fourire  en 
ligne  de  faveur  8c  d’amour.  Tout  ce  qui  re- 
fpiroit  encore,  recommençoit  a  jouir  de  la 
vie;  les  oifeaux,  les  bêtes  fauvages  avoienc 
oublié  leur  effroi;  car  le  prompt  oubli  des 
maux  cft  un  don  que  la  nature  leur  a  fait,  8c 
quelle  a  refufe  à  l’homme. 

Le  cœur  d’Alonzo ,  quoique  flétri  par  la 
crainte  8c  par  la  douleur,  fentit  un  mouve¬ 
ment  de  joie.  Mais ,  en  cefïâot  de  craindre 
pour  lui- même ,  il  trembla  pour  fes  compa¬ 
gnons.  Sa  voix  à  grands  cris  les  appelle;  fes 
yeux  les  cherchent  vainement;  il  ne  les  revoit 
plus;  8c  les  échos  feuls  lui  répondent.  “  Hé- 
„  las!  s’écria-t-il ,  mes  guides!  mes  amis! 
•  c’en  eft  donc  fait?  Ils  ont  péri  fans  doute. 

Et  moi,  que  vais- je  devenir,,?  Le  jeune 
bgmme,  àcermots,f©  creyant  pourfuivi  par 
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un  malheur  inévitable,  retomba  dans  l’abat¬ 
tement.  Pour  comble  de  calamité ,  il  ne  re¬ 
trouva  plus  le  peu  de  vivres  qu’ils  avoient 
pris,  &  dont  il  fentoit  le  befoin,  par  l’épui-* 
fement  de  Tes  forces.  La  nature  y  pourvut; 
les  mangîes,  les  bananes,  l’oca  furent  fès 
alimens  (  b  ). 

Auffi  loin  que  fa  vue  pouvoit  s’étendre,  il 
cherchoit  des  lieux  habités;  il  n’en  voyoie 
aucun  indice;  fon  courage  étoit  épuifc.  Enfin 
il  découvre  un  fentier  pratiqué  entre  deux 
montagnes.  Heureux  de  voir  des  traces 
d’hommes ,  l’efpérance  8c  la  joie  fe  raniment 
en  lui;  l’obfcurité  de  cette  route,  ou  des  ro¬ 
chers,  fufpendus  fur  fa  tête,  laiflent  à  peine 
un  étroit  palfage  à  la  lumière,  ne  lui  infpire 
aucune  horreur.  L’inftinft,  qui  fcmbloic 
l’attirer  vers  un  lieu  où  il  efpéroit  de  trouver 
fes  femblables,  précipitoit  fes  pas,  &leren- 
doit  infenfible  à  la  fatigue  8c  au  danger.  Il 
fort  enfin  de  ce  fentier  profond,  8c  il  décou¬ 
vre  une  campagne,  femée  çà  8c  là  de  cabanes 
8c  de  troupeaux.  Il  refpire;  8c  tendant  les 
mains  au  ciel,  il  lui  rend  grâce. 

A  peine  a-t-il  paru,  que  des  Sauvages 
l’environnent  avec  des  cris  8c  des  tranfports, 
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qu’il  prend  pour  des  fignes  de  joie.  Il  s’ap¬ 
proche,  &  leur  tend  les  bras.  Il  ne  voit  pas 
fur  leurs  vifages  la  (impie  8c  naïve  douceur 
des  Peuples  de  Tumbês:  leur  fourire  même 
eft  cruel;  leur  regard  lui  paroît  moins  curieux 
qu’avide;  8c  leur  accueil ,  tout  careflant  qu’il 
eft ,  a  je  ne  fais  quoi  d’effrayant.  Cependant 
Alonzo  s’y  livre.  a  Indiens,  leur  dit -il,  je 
5,  fuis  un  Etranger,  mais  un  Etranger  qui  vous 
,,  aime.  Ayez  pitié  de  l’abandon  où  je  me  vois 
„  réduit,,.  Comme  il  difoit  ces  mots,  il  fe 
voit  chargé  de  liens,  les  cris  d’allegrefîe  redou¬ 
blent;  8c  il  eft  conduit  au  hameau.  Les  femmes 
fortent  des  cabanes ,  tenant  par  la  main  leurs 
©nfans.  Elles  entourent  le  poteau  où’Molina 

eft  attaché;  8c  on  le  laide  au  milieu  d’elles. 

*  ♦ 

Il  vit  bien  qu’il  étoit  tombé  chez  un  Peuple 
d’antropophages.  En  lui  liant  les  mains ,  on 
l’avoit  dépouillé,  trifte  préfage  de  fon  fort* 
Il  entendoit  les  Sauvages ,  répandus  dans  le 
hameau,  s’inviter  l’un  l’autre  à  la  fête;  8c  les 
chanfons  des  femmes ,  qui  fe  réjouiftbient  8c 
qui  danfoient  autour  de  lui,  ne  lui  déguifoient 
pas  ce  qui  alloit  fe  pafter.  ccEnfans,  difoient- 
„  elles,  chantez:  vos  peres  font  tombes  fur 

N  3 


ï98  Les  I  n  c  a  s, 

„  une  bonne  proie.  Chantez  ;  vous  ferez  du 

„  feftin,,. 

Tandis  qu’elles  s’applaudilfoient ,  le  mal¬ 
heureux  Alonzo,  pâle,  tremblant,  les  regar- 
doit,  de  l’œil  dont  le  cerf  aux  abois  regarde 
la  meute  affamée.  La  nature  fît  un  effort  fur 
elle-même;  il  raffembla  le  peu  de  forces  que 
lui  laiffoit  la  peur  dont  il  étoit  faifi;  Ôc  s’a- 
dreffantàces  femmes  Sauvages  :  u  Lorfque  vos 
j,  enfans ,  leur  dit  -  il ,  font  fufpendus  à  vos 
^  mamelles,  Ôc  que  leur  pere  les  carelfe  ôc 
„  vous  fourit  avec  amour ,  combien  ne  feroit 
„  pas  cruel  celui  qui  viendroit,  dans  vos  bras, 
„  déchirer  le  fils  ôc  le  pere,  comme  vous 
„  m’allez  déchirer?  La  natuie  vous  a  donne 
„  des  ennemis  dans  les  bêtes  fauvages;  vous 
3,  pouvez  leur  livrer  la  guerre ,  ôc  vous  a- 
„  breuver  de  leur  fang.  Mais  moi,  je  fuis  un 
3,  homme  innocent  &  paifîble,  qui  ne  vous 
„  ai  fait  aucun  mal.  Une  femme  femblable 
3,  à  vous  m’a  porté  dans  fes  flancs,  ôc  m’a 
,3  nourri  de  fon  lait.  Sicile  étoit  ici,  vous 
„  la  verriez,  tremblante,  vous  conjurer,  par 
„  vos  entrailles,  d’épargner  fon  malheureux 
,,  fils.  Rélîfteriez-vous  â  fes  pleurs ,  Ôc  laif- 
3,  feriez-vous  égorger  un  fils  dans  les  bras  de 
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„  famerc?  La  vie  eft  pour  moi  peu  de  chofe; 

mais  ce  qui  me  touche  bien  plus,,  c’eft  le 
5j  péril  qui  vous  menace,  &  le  foin  de  votre 
„  3éfenfe  contre  une  pui (lance  terrible,  qui 
3,  va  venir  vous  attaquer.  Je  le  (avois;  j  al- 
3,  lois,  pour  vous,  implorer  à  Quito  le  fecours 
3,  des  Incasr  Pour  vous,  je  me  fuis  expofé, 
3,  dans  ce  pénible  &  long  voyage,  au  danger 
3,  d’être  pris,  d’être  déchiré  par  vos  mains. 
3,  Femmes  Indiennes,  croyez  que  je  fuis  votre 
„  ami ,  celui  de  vos  en  fans ,  celui  meme  de 
3,  vos  époux.  Vouiez- vous  devorer  la  chair 
„  de  votre  ami,  boire  le  fang  de  votre 
3,  frere,,? 

Ces  femmes,  étonnées,  le  contemploient 
en  l’écoutant;  &  par  degrés  leur  cœur  farou¬ 
che  étoit  ému,  &  s’amolliflToit  à  fa  voix.  La 
nature  a  pour  tous  les  yeux  deux  charmes  tout- 
puiflans,  lorfqu’ils  fe  trouvent  réunis:  eeft 
la  jeunefle  &  la  beauté.  Du  moment  qu’il 
avoit  parlé,  fa  pâleur  s’étoit  diflïpce  ;  les  ro- 
fes  de  fes  levres  &  dç  fon  teint  avoient  repris 
tout  leur  éclat;  fes  beaux  yeux  noirs  ne  je¬ 
taient  point  ces  traits  de  feu  dont  ils  auraient 
brillé,  ou  dans  l’amour,  ou  dans  ia  joie;  ils 
etoient  languiflans;  8c  ils  n’en  étaient  que 
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plus  tendres.  Les  ondes  de  Tes  longs  cheveux, 
flottantes  fur  l’ivoire  de  fes  bras  enchaînes,  en 
relevaient  la  blancheur  éclatante  ;  &  fa  taille, 
dont  l’élégance,  la  noblelfe,  la  majefté  for- 
moient  un  accord  raviflant,  ne  lailfoit  rien 
imaginer  au-deffus  d’un  fl  beau  modèle.  Dans 
la  Cour  d’Efpagne ,  au  milieu  de  la  plus  bril¬ 
lante  jeunefle ,  Molina  l’auroit  effacée.  Com¬ 
bien  plus  rare  &  plus  frappant  devoir  être  , 
chez  des  Sauvages ,  le  prodige  de  fa  beauté? 
Ces  femmes  y  furent  fenflbles.  La  furprife 
fit  place  à  l’attend riiïement ,  l’attendrilfement 
à  Tivreflè.  Ces  enfans  qu’elles  amenoient  pour 
les  abreuver  de  fon  fang ,  elles  les  prennent 
dans  leurs  bras,  les  élevent  à  fa  hauteur,  ôc 
pleurent  en  voyant  qu’il  leur  fourit  avec  ten- 
dreffe,  &  qu’il  leur  donne  des  baifers. 

Dans  ce  moment,  les  Indiens  fe  raflem- 
bîent  en  plus  grand  nombre.  Armés  de  ces 
pierres  tranchantes,  qu’ils  favent  éguifer,  ils 
fe  jetoient  fur  la  vidfcime,  impatiens  de  lui 
ouvrir  les  veines,  &  d’en  voir  ruifleler  le  fang» 
Plus  tremblantes  qu’Alonzo  même,  les  fem¬ 
mes  l’environnent  avec  des  cris  percans,  & 
tendant  les  mains  aux  Sauvages:  “Arrêtez* 
„  épargnez  ce  malheureux  jeune  homme. 
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„  Ceft  votre  ami ,  c’eft  votre  frere.  Il  vous 
aime  ;  il  veut  vous  défendre  d’un  .ennemi 
5,  cruel,  qui  vient  vous  attaquer.  Il  alloit 
„  implorer  pour  vous  le  fecours  du  Roi  des 
montagnes.  Laiffez-le  vivre  :  il  ne  vit  que 
„  pour  nous,,.  Ces  cris ,  cet  étrange  langage 
ctonnerent  les  Indiens.  Mais  leur  inflin6fc 
féroce  les  prefloit.  Ils  dévoroient  des  yeux 
Alonzo ,  ëc  tâchoient  de  fe  dégager  des  bras 
de  leurs  compagnes,  pour  fe  jeter  fur  lui. 
tc  Non,  tigres:  non,  s’écrièrent- elles,  vous 
„  ne  boirez  pas  fon  fang,  ou  vous  boirez  auili 
„  le  notre,,.  Ces  hommes  farouches  s’arrê¬ 
tent.  Ils  fe  regardent  entre  eux ,  immobiles 
d’étonnement.  u  Dans  quel  délire ,  difoient- 
„  ils ,  ce  captif  a  plongé  nos  femmes  !  Etes- 
„  vous  infenfées?  8c  ne  voyez-vous  pas  que , 
„  pour  s’échapper,  il  vous  flatte?  Eloignez- 
„  vous ,  8c  nous  laiflez  dévorer  en  paix  notre 
„  proie.  -  Si  vous  y  touchez,  dirent -elles, 
„  nous  jurons  toutes,  par  le  cœur  du  lion, 
„  dont  vous  êtes  nés,  de  maflacrer  vos  enfans, 
'  *>  de  les  déchirer  à  vos  yeux ,  6c  de  les  dévo- 
„  rer  nous-mêmes,,.  A  ces  mots,  les  plus 
furieules,  faiflflànt  leurs  enfans  par  les  che¬ 
veux  ,  8c  d’une  main  les  tenant  fulpendus  aux 

N  f 


202  Les  Incas, 

yeux  de  leurs  maris,  grinçoient  les  dents,  & 
rugifloient.  Ils  en  furent  épouvantés.  «  Qu’il 
„  vive,  dirent-ils,  puifque  vous  le  voulez,, 
Sc  ils  dégagèrent  Alonzo. 

“Nous  voyons  bien,  lui  dirent- ils,  que  tu 
5,  polîedes  Part  des  enchantemens;  mais  du 
„  moins  apprends  -  nous  quel  ennemi  nous 
,,  menace?  —  Un  Peuple  cruel  &  terrible, 
„  leur  répondit  Alonzo.  -  Et  tu  allois,  difent 
n  nos  femmes ,  demander  au  Roi  des  mon- 
„  tagnes  de  venir  à  notre  fecours?  -  Oui, 
3,  c’eft  dans  ce  deflein  que  je  fuis  parti  de 
,,  Tumbès;  mais  j’ai  perdu  mes  guides.  — 
3,  Nous  t’en  donnerons  un,  qui  te  mènera 
„  jufqu'au  fleuve,  au  bord  duquel  éft  un  che- 
„  min  qui  remonte  jufqu’à  fa  fource.  Mais 
„  aflifte  à  notre  feftin,,. 

A  ce  feflin ,  où  des  béliers  fanglans  étoient 
déchirés,  dévorés,  comme  lui-méme  il  devoit 
Têtre,  Alonzo  friflonnoit  d’horreur.  Il  eut 
cependant  le  courage  de  demander  au  Caci¬ 
que,  s’il  ne  fentoit  pas  la  nature  fe  foulever, 
iorlqu’il  mangeoit  la  chair,  ou  qu’il  buvoit  le 
fang  des  hommes?  “Parle  lion!  dit  le  Sau- 
,,  vage,  un  inconnu,  pour  moi,  n’eft  qu’un 
,,  animal  dangereux.  Pour  m’en  délivrer ,  je 
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jj  le  tucj  quand  je  l’ai  cucj  je  le  mange.  Il 
„  n’y  a  rien  là  que  de  jufte;  &  je  ne  fais  tort 
„  qu’aux  vautours 

Après  le  feftin,  le  Cacique  invitoit  Alonzo 
à  palier  la  nuit  dans  fa  cabane,  lorfque  les 
femmes  vinrent  en  foule,  &  lui  dirent.  Va, 
M  t-en.  Ils  font  affouvis;  ils  s’endorment. 
„  N’attends  pas  qu’ils  s’éveillent  &  que  la 
„  faim  les  prefle.  Nous  les  connoilfons. 
„  Fuis;  tu  ferois  dévoré,,.  Cet  avis  falutaire 
prefla  le  de  oart  d’Aionzo.  Il  fe  mit  en  chemin 
avec  fon  nouveau  guide,  non  fans  avoir  baife 
cent  fois  les  mains  qui  l’avoient  délivré. 


NO  TES. 

(a) U  N  long  tijju  de  liane ]*  Ces  ponts  s’appellent  tara¬ 
ntes.  La  liane  eft  une  efpece  d’ofier. 

(  è  )  Furent  fes  alimens  ].  L’oca  eft  une  racine  favou» 
reufe  5  les  mangles  &  les  bannanes  font  des  fruits, 
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CHAPITRE  XXL 

EiN  arrivant  au  bord  de  l’Emeraude ,  il  fut 
furpris  de  voir  à  l’autre  rive  un  Peuple  nom-; 
braux  s’embarquer,  avec  fes  femmes  &  fes 
enfans,  fur  une  flotte  de  canots.  Il  ordonne 
a  fon  guide  de  pafler  a  la  nage,  &  de  deman¬ 
der  à  ce  Peuple  s’il  defeend  vers  Atacamès, 
©il  s  il  remonte  l’Emeraude  ,  ôc  s’il  veut  rece¬ 
voir  fur  l’un  de  fes  canots  un  Etranger,  ami 
des  Indiens. 

Le  Chef  de  cette  Colonie  lui  fit  répondre 
qu’il  remontoit  le  fleuve;  qu’il  ne  refufoit 
point  un  homme  qui  s’annonçoit  en  ami;  & 
quil  lui  envoyoit  un  canot,  pour  venir  lui 
parler  lui-même. 

Le  jeune  homme ,  apres  les  périls  auxquels 
il  venoit  d’échapper,  ne  voyoit  plus  rien  à 
craindre.  Il  prend  congé  de  fon  guide,  entre 
fans  défiance  dans  le  canot,  &  paflè  à  l’autre 
bord. 

cc  'f u  Efpagnol ,  Sc  tu  t’annonces  comme 

i,  1  ami  des  Indiens,  lui  dit,  en  le  voyant, 
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le  Chef  de  cette  troupe  de  Sauvages  !  -  Je 
v  fuis  Efpagnol,  lui  répondit  Alonzo;  &  je 
^  donnerons  tout  mon  fang  pour  le  falut  des 
„  Indiens.  C’eft:  leur  intérêt  qui  m’engage  „ . . . . 
Comme  il  difoit  ces  mots,  fes  yeux  furent 
frappés  d’une  figure  que  les  Indiens  portoienc 
à  coté  du  Cacique.  A  cette  vue,  Alonzo  fe 
trouble;  la  furprife,  la  joie  &  l’attendrifle- 
ment  fufpendent  fon  récit,  &  lui  coupent  la 
voix.  Dans  cette  image,  il  entrevoit  les  traits, 
il  reconnoît  du  moins  le  vêtement  &  l’attitude 
deLas-Cafas.  “Ah!  dit-il,  d’une  voix  trem- 
„  blante,  eft-ce  Las-Cafas?  eft-ce  lui  qu’ôn 
„  révéré  ici  comme  un  Dieu,,?  Et  il  em- 
brafle  la  flatue.  “C’efl  lui- même,  dit  le 
„  Cacique.  Eft-il  connu  de  toi?  -  S’il  eft 
„  connu  de  moi!  lui,  dont  les  foins,  l’ex- 
„  emple  Ôc  les  leçons  ont  formé  ma  jeunefie! 
„  Ah!  vous  êtes  tous  mes  amis,,  puifque  fes 
„  vertus  vous  font  cheres,  &  que  vous  en 
„  gardez  le  fouvenir,,!  A  ces  mots,  il  fe 
jette  dans  les  bras  du  Cacique.  “D’où  venez- 
„  vous?  ajouta-t-il;  où  l’avez- vous  laifiè?&: 
„  quel  prodige  nous  rafTemblé,,?  Deux  frè¬ 
res,  qu’une  amitié  fainte  auroit  unis  dès  le 
berceau,  n’auroientpas  «prouvé de mouvemens 
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plus  doux ,  en  fe  réunifiant,  après  une  cruelle 
abfence. 

tc Peuple,  ditCapana,  c’eft  l’ami  de  Las- 
3,  Cafas,  que  je  rencontre  fur  ces  bords,,. 
Auflî-tpt  le  Peuple  s’emprefie  à  témoigner  au 
Caftillan  le  plaifir  de  le  pofieder.  “Tu  es 
„  l’ami  de  Las- Cafas-!  viens,  que  nous  te 
„  fervions,,,  lui  difent  les  femmes  Indiennes; 
8c  d’un  air  (impie  8c  carelîant,  elles  l’invitent 
à  fe  repofer.  Cependant  l’une  va  puifer,  au 
bord  du  fleuve,  une  eau  plus  fraîche  8c  plus 
pure  que  le  cryftal,  8c  revient  lui  laver  les 
pieds;  l’autre  démêle,  arrange,  attache  fur 
fa  tête  les  ondes  de  fes  longs  cheveux  ;  l’autre, 
en  efluyant  la  poufliere  dont  fon  vifage  eft 
couvert,  s’arrête  8c  l’admire  en  fîlence. 

Alonzo  attendrit  le  Cacique  en  lui  faifant 
l’éloge  deLas-Cafas;  &  le  Cacique  lui  raconta 
le  voyage  de  l’homme  jufte  dans  le  vallon  qui 
leur  fervoic  d’afyle.  “Hélas!  ajouta  le  Sau- 
„  vage,  le  croiras -tu?  Cet  Efpagnol  que 
„  nous  avions  fauve,  à  la  priere  de  Las-Ca- 
,,  fas,  c’eft  lui  qui  nous  a  perdus.  —  Lui? 
,,  —  Lui -même.  -  Le  malheureux  vous  a 
„  trahis  !  t-  Oh  non  :  ce  jeune  homme  étoit 
3,  bon.  Mais  fon  pere  «toit  m  perfide.  Il  l'a 
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„  fait  épier,  comme  il  revenoit  parmi  nous; 
„  8c  notre  alyle  découvert ,  il  a  fallu  l’aban- 
„  donner.  Las  d’être  pourfuivis,  nous  cher- 
„  chons  un  refuge  dans  le  royaume  des  Incas. 
„  C’eft  à  Quito  que  nous  allons;  &.  pour 
5,  éviter  les  montagnes,  nous  avons  pris  ce 
j,  long  détour.  -  C’eft  auffi  à  Quito  que  j’ai 
,,  deffein  d’aller,  dit  Molina,,  ?  &  il  lui 
apprit  comment,  ayant  quitté  Pizarre,  touché 
des  maux  qui  menaçoient  les  Peuples  de  ces 
bords,  il  avoit  réfolu  d’aller  trouver  Ataliba, 
pour  l’appeller  à  leur  fecours.  ccAh*  lui  dit 
„  le  Cacique,  je  reconnois  en  toi  le  digne 
„  ami  de  l’homme  jufte:  il  me  femble  voir 
„  dans  tes  yeux  une  étincelle  de  fon  ame. 
„  Sois  notre  guide;  préfente- nous  à  Pinça 
„  comme  tes  amis;  8c  réponds -lui  de  notre 
„  zele 

La  Colonie  s’embarque;  on  remonte  le 
fleuve;  8c  lorfqu’affoibli  vers  fa  fourcc,  il  ne 
porte  plus  les  canots,  on  fuit  le  fentier  qui 
pénétré  à  travers  l’épailfeur  des  bois.  Les 
racines,  les  fruits  fauvages,  les  oifeaux  blefles 
dans  leur  vol  par  les  fléchés  des  Indiens,  le 
chevreuil  8c  le  daim  timides,  atteints  de  même 
dans  leur  courte,  ou  pris  dans  les  liens  tendus 
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&  cachés  fous  leurs  pas,  fervent  de  nour¬ 
riture  à  ce  Peuple  nombreux. 

Après  avoir  franchi  cent  fois  les  torrens  8c 
les  précipices,  on  voit  les  forêts  s’éclaircir, 
8c  la  ftérilité  fuccede  à  l’excès  importun  de  la 
fécondité.  Au  lieu  de  ces  bois  fi  touffus,  où 
la  terre,  trop  vigoureufe,  prodigue  8c  perd 
les  fruits  d’une  folle  abondance,  l’œil  ne 
découvre  plus  au  loin  qae  des  fables  arides  8c 
que  des  rochers  calcinés.  Les  Indiens  en  font 
épouvantés;  Alonzo  en  frémit  lui -même. 
Mais  à  peine  ils  font  arrivés  fur  la  croupe  de  la 
montagne,  il  femble  qu’un  rideau  fe  leve,  8c 
ils  découvrent  le  vallon  de  Quito,  les  délices 
de  la  nature.  Jamais  ce  vallon  ne  connut 
l’alternative  des  failons;  jamais  l’hiver  n’a 
dépouillé  fes  rians  coteaux;  jamais  l’été  n’a 
brûlé  fes  campagnes.  Le  laboureur  y  choilit 
le  temps  de  la  culture  8c  de  la  moiffon.  Un 
fillon  y  fépare  le  printemps  de  l’automne.  La 
naiflance  8c  la  maturité  s’y  touchent;  l’arbre, 
fur  le  même  rameau,  réunit  les  fleurs  &  les 
fruits. 

Les  Indiens ,  Molina  à  leur  tête ,  marchent 
vers  les  murs  de  Quito ,  l’arc  pendu  au  car¬ 
quois  ,  8c  tenant  par  1*  main  leurs  enfans  & 
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leurs  femmes,  lignes  naturels  de  la  paix.  Ce 
fut  aux  portes  de  la  ville  un  fpe&acle  nouveau, 
que  de  voir  tout  un  Peuple  demander  l’hofpi- 
talité.  L’Inca,  dès  quil  lui  eft  annonce,  or¬ 
donne  qu’on  l’introduife,  ôc  qu’on  l’amene 
devant  lui.  Il  fort  lui-même,  avec  la  dignité 
d’un  Roi,  de  Tintérieur  de  fon  palais,  fum 
d’une  nombreufe  Cour,  s’avance  jufqu’au 
veftibule,  &  y  reçoit  ces  Etrangers. 

Le  jeune  Efpagnol,  qui  marchoit  à  cote  du 
Cacique,  faluoit  le  Monarque,  ôc  alloit  lui 
parier;  mais  il  fut  prévenu  par  les  fremiflè- 
mens  ôc  par  les  cris  des  Mexicains.  “Ciel! 
„  dirent- ils,  un  de  nos  opprefleurs!  Oui, 
„  pourfuivit  Orozimbo,  je  reconnois  les 
traits^  les  vêtemens  de  ces  barbares.  Inca, 
„  cet  homme  eft  Caftillan.  Laifle-moi  venger 
„  ma  patrie,,.  En  difant  ces  mots,  il  avoir 
Parc  tendu,  ôc  alloit  percer  Molina.  L’Inca 
mit  la  main  fur  la  fléché.  Cacique,  lui  dit-il, 
3,  modérez  cet  emportement.  Innocent  ou 
,,  coupable,  tout  homme  fuppliant  mérite  au 
„  moins  d’être  entendu.  Parle,  dit -il  à 
,,  Molina;  dis-nous  qui  tu  es ,  d’où  tu  viens, 
ce  qui  t’amene,  ce  que  tu  veux  de  moi* 
„  Garde  fur-tout  d’en  impofer;  ôc  fi  tu  e@  * 
Tome  /.  O  - 
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„  Caflilla.n,  ne  fois  point  étonné  de  l’hor- 
„  reur  que  ta  vue  infpire  à  la  famille  de 
3,  Montezume,,. 

“Ah!  s’il  efl  vrai,  lui  dit  Alonzo,  leur 
n  reffemiment  efl  trop  jufte  ;  3c  ce  feroit  peu 
3,  de  mon  fang  pour  tout  celui  qu’on  a  verfé. 
„  Oui  3  je  fuis  Caflillan  ;  je  fuis  l’un  des  bar- 
n  bares  qui  ont  porté  la  flamme  3c  le  fer  fur 
33  ce  malheureux  continent;  mais  je  détefte 
3,  leurs  fureurs.  Je  viens  d’abandonner  leur 
33.  flotte.  Je  fuis  l’ami  des  Indiens.  J’ai  tra- 
33  verfé  des  déferts  pour  venir  jufqu’à  toi ,  3c 
3,  pour  t’avertir  des  malheurs  dont  ta  patrie 
33  efl  menacée.  Inc3,  fl,  comme  on  nous 
33  l’aflure,  la  juflice  régné  avec  toi,,  li  l’hu- 
3,  mauité  bienfaifante  efl  Pâme  de  tes  loix  3c 
,3  la  vertu  de  ton  empire,  je  t’oflre  le  cœur 
,3  d’un  ami,  le  bras  d’un  guerrier,  les  conieils 
3)  d’un  homme  inflruit  des  dangers  que  tu 
3,  cours.  Mais  fi  je  trouve,  dans  ces  climats, 
„  la  nature  outragée  par  des  loix  tyranniques, 
3,  par  un  culte  impie  3c  fanglant,  je  t’ahan- 
3,  donne,  3c  je  vais  vivre  dans  le  fond  des 
,3  déferts,  au  milieu  des  bêtes  farouches, 
3,  moins  cruelles  que  les  humains.  Quant  au 
„  Peuple  que  je  t’amene,  je  ne  connois  dsjui 
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que  fa  vénération  pour  un  Caftillan,  mon 
>  J,  ami  j  8c  le  plus  veitueux  des  hommes.  Je 
33  Pai  trouvé  portant  l’image  de  ce  refpe&able 
3,  mortel.  La  voilà:  je  Pai  reconnue;  8c 
33  dès  -  lors  j’ai  été  l’ami  d’un  Peuple  vertueux 
33  lui-même,  puifqu’il  adore  la  vertu.  C’eft 
3,  par  Tes  fecours  généreux  que  je  fuis  venu 
33  jufqu’à  toi.  Je  te  réponds  qu’il  eft  fenfible, 
33  intéreflantj  digne  de  l’appui  qu’il  implore. 
3,  Il  fuit  fon  pays  qu’on  ravage;  8c  voilà  fon 
3,  Cacique,  homme  généreux,  fimple  8c  jufte, 
„  dont  tu  te  feras  un  ami ,  fi  tu  fens  le  prix 
3,  d’un  grand  cœur,,. 

La  franchife  8c  la  grandeur  d’ame  ont  un 
caraétere  fi  fier  &  fi  impofant  par  lui- même, 
qu’en  fe  montrant,  elles  écartent  la  défiance 
8c  les  foupçons.  Dès  que  Molina  eut  parlé, 
Ataliba  lui  tendit  la  main.  <c  Viens,  lui  dit- 
„  il;  le  guerrier  8c  l’ami,  le  courage  de  l’un, 
„  les  confeils  de  l’autre,  tout  fera  bien  reçu 
„  de  moi.  Ton  eftime  pour  ce  Cacique  8c 
3,  pour  fon  Peuple,  me  répond  de  leur  foi  ;  8c 
„  je  n’en  veux  point  d’autre  gage  „. 

Il  ordonna  qu’on  eut  foin  de  pourvoir  à 
tous  les  befoins  de  fes  nouveaux  Sujets.  Un 
hameau  s’éleva  pour  eux  dans  une  fertile 
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vallee ;  &  Molina  &  le  Cacique,  reçus,  logés 
dans  le  palais  des  enfans  du  Soleil,  partagè¬ 
rent  la  confiance  &  la  faveur  du  Monarque, 
avec  les  Héros  Mexicains. 


C  H  A  F  1  T  R  E  XX IL 


1  i  Z  A  r  r  e,  de  retour  fur  l’ifthme,  n’y 
avoit  trouvé  que  des  cœurs  glacés,  &  rebutés 
par  fes  malheurs.  Il  vit  bien  que,  pour  im- 
pofer  filence  à  l’envie,  &  pour  infpirer  fon 
courage  à  des  efprits  intimidés,  fa  voix  feule 
feroit  trop  foible;  il  prit  la  réfolution  de  fc 
rendre  lui-même  a  la  Cour  d’Efpagne,  où  il 
feroit  mieux  écouté. 

Ce  long  voyage  donna  le  temps  à  un  rival 
ambitieux  de  tenter  la  même  entreprife. 

Ce  fut  Alvarado,  l’un  des  compagnons 
de  Cortès,  &  celui  de  fes  Lieutenans  qui 
s’étoic  le  plus  lignaîé  dans  la  conquête  du 
Mexique. 

La  province  de  Gatimala  étoic  le  prix  de 
fes  exploits;  il  la  gouvernoit,  ou  plutôt  il 
y  dominoit  en  Monarque.  Mais,  toujours 
plus  infatiable  de  richelîè  &  de  gloire,  il 
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regardent  d’un  œil  avide  les  régions  du 
midi. 

Dans  Ton  partage  étoient  tombes  Amazili 
8c  Télafco,  la  fœur  8c  l’ami  d’Orozimbo: 
amans  heureux ,  dans  leur  malheur,  de  vivre 
8c  de  pleurer  enfemble ,  de  partager  la  même 
chaîne,  8c  de  s’aider  à  la  porter.  Il  les  tenoit 
captifs;  8c  il  avoit  appris,  par  un  Indien, 
qu’Orozimbo  8c  les  neveux  de  Montezume, 
échappés  au  fer  des  vainqueurs,  alloient  cher¬ 
cher  une  retraite  chez  ces  Monarques  du  midi, 
dont  on  lui  vantoit  les  richefiês.  Il  en 
conçut  une  elpérance  qui  alluma  fon  ambi¬ 
tion. 

Il  avoit  près  de  lui  un  Caftillan  appelle 
Gomès,  homme  a&if,  ardent,  intrépide, 
auiïi  prudent  qu’audacieux.  (c  J’ai  formé , 
„  lui  dit-il,  un  grand  deflein:  c’eft  à  toi  que 
„  je  le  confie.  Nous  n’avons  encore  travaillé 
„  l’un  8c  l’autre  que  pour  la  goire  de  Cortès. 
„  Nos  noms  fe  perdent  dans  l’éclat  du  fien. 
„  Il  s’agit,  pour  nous,  d’égaler  l’honneur  de 
3,  fa  conquête ,  8c  peut-être  de  l’effacer.  Au 
3,  midi  de  ce  Nouveau  Monde,  efi:  un  Empire 
3,  plus  étendu,  plus  opulent  que  celui  du 
3,  Mexique;  c’ell  le  Royaume  des  Incas. 
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3,  Les  neveux  de  Montezume  ont  efpéré  d’y 
33  trouver  un  afyle  ;  c’eft  par  eux  que  je  veux 
??  gagner  la  confiance  du  Monarque  dont  ils 
3)  vont  implorer  l’appui.  Le  jeune  &  vaillant 
3>  Orozimbo  eflàleur  tête  3  fa  fœur&  l’amant 
33  de  fa  fœur  font  au  nombre  de  mes  efclaves  ; 
33  rien  de  plus  vif  ôc  de  plus  tendre  que  leur 
33  mutuelle  amitié;  Sc  celui  qui  leur  pro- 
33  mettra  de  les  réunir,  en  obtiendra  tout 
33  aifément.  Un  vaifieau  t’attend  au  rivage  y 
33  avec  cent  Caflillans  des  plus  déterminés. 
33  Emmene  avec  toi  mes  captifs,  Amazili  & 
33  lélafco;  emploie  avec  eux  la  douceur,  les 
33  ménagemens,  les  carefles;  aborde  aux 
>3  côtes  du  midi  ;  envoie  à  la  Cour  des  Incas 
33  donner  avis  à  Orozimbo  que  la  liberté  de 
3,  fa  fœur  &  de  fon  ami  dépend  de  toi,  <5c  de 
33  lufmême;  qu’ils  l’attendent  fur  ton  navire; 
33  &  que  la  faveur  des  Incas ,  l’accès  de  leur 
33  pays,  l’heureufe  intelligence  qu’il  peut 
,3  établ  ir  entre  nous  ,  eft  le  prix  que  je  lui 
„  demande  pour  la  rançon  des  deux  efclaves 
,3  que  tu  es  chargé  de  lui  rendre.  Tu  fens 
5)  bien  de  quelle  importance  efi:  l’art  de  ména- 
3,  ger  cette  négociation, &  avec  quel  foin  les  ôta- 
„  ges  doivent  être  gardés  jufqu’à  l’événement. 
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„  Je  m’en  repofe  fur  ta  prudence;  &  dès  de- 
3J  main  ta  peux  partir,,. 

Il  fit  venir  les  deux  amant?.  cc  Allez  re-  „ 
3,  trouver  Orozimbo,  leur  dit -il  5  je  vous 
33  rends  à  lui.  Votre  rançon  eft  dans  Tes 
5)  mains,,. 

La  furprife  d’Amazili  8c  de  Télafco  fut  ex¬ 
trême:  elle  tint  leur  ame  un  moment  fufpen- 
dne  entre  la  joie  que  leur  caufoit  cette  étrange 
révolution ,  8c  la  frayeur  que  ce  ne  fut  un 
piege.  Ils  trembloient;  ils  fe  regardoient; 
ils  levoient  les  yeux  fur  leur  maître,  cherchant 
à  lire  dans  les  Tiens.  Amazili  lui  dit  :  “  Sou- 
33  verain  de  nos  deftinées ,  que  tu  es  cruel ,  il 
3,  tu  nous  trompes!  Mais  que  ton  cœui  eft 
3,  généreux,  fi  c’eft  lui  qui  nous  a  parlé!  - 
3,  Je  ne  vous  trompe  point,  reprit  leCaflillan, 

3,  Il  n’appardent  qu’à  des  lâches  d’infuker  à 
33  la  foiblefle,  &  de  fe  jouer  du  malheur;  je 

33  fais  refpeder  l’un  &  l’autre.  Je  plains  le 
3,  fort  de  cet  Empire,  8c  je  vous  plains  encore 
3,  plus,  vous,  dé  qui  la  fortune  paflee  rend 
3,  la  chute  plus  accablante.  O  fez  donc  croire 
33  âmes  promettes ,  que  vous  allez  voir  s’ac- 
3,  complir.  -  Ah!  lui  dit  Télafco,  je  t’ai  vu 
„  porter  la  flamme  dans  le  palais  de  mes  peres  ; 
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j’ai  vu  tes  mains  rougies  du  fang  de  mes 
U  ami  s;  enfin  ta  m’as  chargé  de  chaînes,  & 
«  c’eft  le  comble  de  l’opprobre:  mais  quel- 
w  ques  maux  que  tu  maies  faits,  ils  feront 
„  oubliés  ;  je  te  pardonne  tout  ;  &  ce  qu’on 
yy  ne  croira  jamais ,  je  te  chéris  de  te  révéré. 
„  Vois  à  quel  point  tu  m’attendris.  Moi, 
„  qui  jamais  ne  t’ai  demandé  que  la  mort,  je 

„  tombe  à  tes  pieds,  je  les  baife,  je  les  arrofe 
„  de  mes  pleurs,,. 

Alvarado  les  embrafla  avec  une  apparence 
de  fenfibilité.  “Si  vous  êtes  reconnoiflans  de 
„  mes  bienfaits,  leur  dit-il,  le  ftul  prix  que 
,,  j  ofe  en  attendis,  c’eft  que  vous  m’en  foyez 
»  témoins  auprès  du  vaillant  Orozimbo.  Dites- 
„  lui  que,  fi  je  fais  vaincre,  je  fais  auffi  mé- 
„  riter  la  vi&oire,  Se  ménager  mes  ennemis, 
„  quand  la  paix  lésa  déformés,,.  Alors  les 
deux  captifs,  emmenés  au  rivage,  s’embar¬ 
quèrent  fur  le  vaifleau  qui  leva  l’ancre  au 
point  du  jour. 

La  courfe  fut  afiez  paifible  (a)  julques  vers 
les  îles  Galapes*  mais  là,  on  fentit  s’élever  , 
entre  1? orient  &  le  nord,  un  vent  rapide, 
auquel  il  fallut  obéir,  Se  fe  voir  poufler  fur 
des  mers  qui  n’avoient  point  encore  vu  de 
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voiles.  Dix  fois  le  foleil  fit  fon  tour,  fans 
que  le  vent  fût  appaifé.  Il  tombe  enfin;  8c 
bientôt  apres  un  calme  profond  lui  fiiccede. 
Les  ondes,  violemment  émues,  fe  balancent 
long-temps  encore  apres  que  le  vent  a  ceflc. 
Mais  infenfiblement  leurs  filions  s’applanif- 
fent;  8c  fur  une  mer  immobile,  le  navire, 
comme  enchaîné,  cherche  inutilement  dans 
les  airs  un  fouffle  qui  l’ébranle;  la  voile,  cent 
fois  déployée ,  retombe  cent  fois  fur  les  mâts. 
L’onde,  le  ciel ,  un  horizon  vague,  où  la  vue 
a  beau  s’enfoncer  dans  l’abîme  de  l’étendue , 
un  vuide  profond  &c  fans  bornes ,  le  filence  & 
l’immenfité,  voilà  ce  que  préfente  aux  mate¬ 
lots  ce  trifte  8c  fatal  hémilphere.  Concernés, 
8c  placés  d’effroi,  ils  demandent  au  ciel  des 
orages  8c  des  tempêtes;  8c  le  ciel,  devenu 
d’airain  comme  la  mer,  ne  leur  offre  de  toutes 
parts  qu’une  affreufe  férénité.  Les  jours,  les 
nuits  s’écoulent  dans  ce  repos  funeffe.  Ce 
foleil,  dont  l’éclat  naifiant  ranime  8c  réjouit 
la  terre;  ces  étoiles,  dont  les  nochers  aiment 
à  voir  briller  les  feux  etineelans;  ce  liquide 
cryftal  des  eaux,  qu’avec  tant  de  plaifir  nous 
contemplons  du  rivage,  lorfqu’il  réfléchit  la 
lumière  8c  répété  l’azur  des  deux,  ne  forment 
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plus  qu’un  fpedtacle  fane  (le;  &  tout  ce  qui, 
dans  la  nature,  annonce  la  paix  6c  la  joie,  ne 
porte  ici  que  l’épouvante,  6c  ne  préfage  que 
la  mort. 

Cependant  les  vivres  s’épuifent.  On  les 
réduit,  on  les  difpenfe  d’une  main  avare  6c 
févere.  La  nature,  qui  voit  tarir  les  fources 
de  la  vie,  en  devient  plus  avide*,  6c  plus  les 
fecours  diminuent,  plus  on  fent  croître  les 
befoins.  A  la  difette  enfin  fuccede  la  famine, 
fléau  terrible  fur  la  terre,  mais  plus  terrible 
mille  fois  fur  le  vafte  abîme  des  eaux:  car  au 
moins  fur  la  terre  quelque  lueur  d’efpérance 
peut  abufer  la  douleur  6c  foutenir  le  courage; 
mais  au  milieu  d’une  mer  immenfe,  écarté, 
folitaire,  6c  environné  du  néant,  l’homme 
dans  l’abandon  de  toute  la  nature,  n’a  pas 
même  l’illufion  pour  le  fauver  du  défelpoir: 
il  voit  comme  un  abîme  l’efpace  épouvantable 
qui  l’éloigne  de  tout  fecours;  fa  penfée  6c  fes 
vœux  s’y  perdent  ;  la  voix  même  de  l’efperance 
ne  peut  arriver  jufqu’à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  fe  font  fentir 
fur  le  vaifleau  :  cruelle  alternative  de  douleur 
&  de  rage,  où  l’on  voyoit  des  malheureux 
étendus  fur  les  bancs,  lever  les  mains  vers  le 
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picl ,  avec  des  plaintes  lamentables,  ou  courir 
éperdus  &  furieux  de  la  proue  à  la  poupe ,  & 
demander  au  moins  que  la  mort  vint  finir  leurs 
maux.  Gomès,  pâle  &  défait,  fe  montre  au 
milieu  de  ces  fpe&res,  dont  il  partage  les 
tourmens.  Mais,  par  un  effort  de  courage, 
il  fait  violence  à  la  nature.  Il  parle  a  les  fol- 
dats,  les  encouragé,  les  appaife,  &  tâche  de 
leur  infpirer  un  relie  d’efiperance,  que  lui- 
même  il  n’a  plus. 

Son  autorité,  fon  exemple,  le  relpeâ:  qu’il 
imprime,  fufpend  un  moment  leur  fureur. 
Mais  bientôt  elle  fe  rallume  comme  le  feu 
d’un  incendie 5  &  l’un  de  ces  malheureux, 
s’adreflant  au  Capitaine,  lui  parle  en  ces  ter¬ 
ribles  mots  : 

“Nous  avons  égorgé,  fans  befoin ,  fans 

crime  î  ou  du  moins  fans  remords,  des  mil- 

js* 

„  liers  de  Mexicains:  Dieu  nous  les  avoit 
„  livrés,  difoit-on,  comme  des  vi&imes,  dont 
„  nous  pouvions  verfer  le  fang.  Un  Infidèle, 
„  une  bête  farouche,  font  égaux  devant  lui  ; 
„  on  nous  l’a  répété  cent  fois.  Tu  tiens  en 
„  tes  mains  deux  Sauvages;  tu  vois  l’extrémité 
„  où  nous  fommes  réduits;  la  faim  dévore 
5,  nos  entrailles.  Livre-nous  ces  infortunés , 
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3)  qui  n  ont  plus,  comme  nous,  que  quelque^ 
„  moments  à  vivre,  &  auxquels  ta  Religion 
„  t’ordonne  de  nous  préférer,,. 

ccSi  cette  reffource  pouvoir  vous  fauver, 
„  leur  répondit  Gomcs,  je  n’héfîterois  pas, 
„  je  céderois,  en  frémiflant,  à  l’affreufe  ne- 
3,  ceffité;  mais  ce  n’eft  pas  la  peine  d’outra- 
„  ger  la  nature ,  pour  fouffrir  quelques  jours 
32  de  plus.  Mes  amis,  ne  nous  flattons  point: 
3,  à  moins  d’un  miracle  évident,  il  faut  périr. 
3,  Dieu  nous  voit;  l’heure  approche;  implo- 
„  rons  le  fecours  du  ciel,,.  Cette  réponfe  les 
confterna;  &  chacun  s’éloignant,  dans  un 
morne  filence,  alla  s’abandonner  au  défefpoir 
qui  lui  rongeoit  le  cœur. 

Dans  un  coin  du  vaifîèau  languifToient  en 
filence  Amazili  &  Telafco.  Plus  accoutumés 
à  la  fouffrance,  ils  la  fupportoient  fans  fe 
plaindre;  feulement  ils  fe  regardoient  d’un 
œil  attendri  &  mourant,  &  ils  fe  difoient  l’un 
à  l’autre:  “  Je  ne  verrai  plus  mon  frere,  je 
22  ne  verrai  plus  mon  ami,,. 

LesCaffiilans,  d’un  air  fombre  &  farouche, 
errans  fans  cefîe  autour  d’eux,  les  regardoient 
avec  des  yeux  ardens ,  &  fuivoient  impatiem¬ 
ment  les  progrès  de  leur  défaillance.  A  l’ap- 
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proche  des  Caftillans,  à  leurs  regards  avides, 
à  leurs  frémilîemens,  aux  mouvemens  de  rage 
qu’ils  retenoient  à  peine,  Téiafco  qui  croyoic 
les  voir,  comme  des  tigres  affamés,  prêts  à 
déchirer  Ton  amante,  fe  tenoit  près  d’elle  avec 
l’inquiétude  de  la  lionne  qui  garde  Tes  lion-, 
ceaux.  Ses  yeux  étincelans  étoient  fans  celle 
ouverts  fur  eux,  de  les  obfervoient  fans  relâche. 
Si  quelquefois  il  fe  fentoit  forcé  de  céder  au 
fommeil,  il  frémiffoit,  il  ferroit  dans  fes  bras 
fa  tendre  Amaziii.  “Je  fuccombe,  lui  difoit- 
3,  il,  mes  yeux  fe  ferment  malgré  moi;  je  ne 
„  puis  plus  veiller  à  ta  défenfe.  Les  cruels 
„  faifirontpeut-are  l’inlfantde  mon  fommeil, 
3,  pour  fe  failir  de  leur  proie.  Tenons -nous 
3,  embraflés,  ma  chere  Amaziii;  que  du  moins 
3,  tes  cris  me  réveillent,,. 

Gomès ,  qui  lui-même  obfervoit  les  mouve- 
mens  des  Efpagnols,  leur  fit  donner  quelque 
foulagement,  du  peu  de  vivres  qui  reftoient, 
de  les  contint  pendant  ce  jour  funefte.  La  nuit 
vint,  de  ne  fut  troublée  que  par  des  gémilfe- 
mens.  Tout  étoic  conflerné,  tout  reûa  im* 
mobile. 

Amaziii,  d’une  main  défaillante,  prefiant 
la  main  de  Téiafco:  “Mon  ami,  fi  nous 
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„  étions  feuls,  je  te  demanderois,  dit-elle,  de 
„  m’épargner  une  mort  lente,  de  me  tuer 
„  pour  te  nourrir,  heureufe  d’avoir  pour 
,,  tombeau  le  fein  de  mon  amant,  &  d’ajouter 
,,  mes  jours  aux  tiens!  Mais  ces  brigands 
3,  t’arracheroient  mes  membres  palpitans  ;  &, 
„  à  ton  exemple,  ils  croiraient  pouvoir  te 
3,  déchirer  toi-même,  Ôc  te  dévorer  après  moi. 
,,  Ceft  là  ce  qui  me  fait  frémir.  -  O  toi, 
„  lui  répondit  Télafco,  o  toi,  qui  me  fais 
5,  encore  aimer  la  vie,  &:  rélifter  à  tant  de 
maux,  que  t’ai-je  fait,  pour  defirer  que  je 
„  te  furvive  un  moment?  Si  je  croyois  que 
3,  ce  fût  un  bien  de  prolonger  les  jours  de  ce 
qu’on  aime,  en  lui  facrifiant  les  liens,  crois- 
„  tu  que  j’eufle  tant  tardé  à  me  percer  le  fein, 
5,  à  me  couper  les  veines,  &  à  t’abreuver  de 
mon  fang?  Il  faut  mourir  enfemble:  c’eft 
y>  l’unique  douceur  que  notre  affreux  deftin 
3,  nous  laifle.  Tu  es  la  plus  foible,  &  fans 
5,  doute  tu  fuccomberas  la  première  ;  alors, 
55  s’il  m’en  refte  la  force,  je  colerai  mes  levres 
5,  fur  tes  levres  glacées,  pour  te  fauver  des 
„  outrages  de  ces  barbares  affamés,  je  te  traîne- 
rai  fur  la  poupe,  je  te  ferrerai  dans  mesbras^ 
5,  de  nous  tomberons  dan*  les  flots-,  où  nous 
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3,  ferons  enfevelis  .  Cette  penfée  adoucit 
leur  peine;  8c  l’abîme  des  eaux,  prêt  à  les 
engloutir,  devint  pour  eux  comme  un  porc 
allure. 

Avec  le  jour,  enfin  fe  leve  un  vent  frais, 
qui  ramene  l’efpcrance  &  la  joie  dans  l’ame 
des  Caftillans  Quelle  efpcrance,  hélas!  Ce 
vent  s’oppofe  encore  à  leur  retour  vers  l’orient, 
8c  va  les  poufier  plus  avant  fur  un  océan  fans 
rivages.  Mais  il  les  tire  de  ce  repos,  plus 
horrible  que  tout  le  relie;  &  quelque  route 
qu’il  faille  fuivre,  elle  eft  pour  eux  comme 
une  voie  de  délivrance  8c  de  falut. 

On  préfente  la  voile  à  ce  vent  fi  defiré;  il 
l’enfle;  le.vaifi'eau  s’ébranle,  &  fur  la  furface 
ondoyante  de  cette  mer,  fi  long-temps  immo¬ 
bile,  il  trace  un  vafte  fillon.  L’air  ne  retentit 
point  de  cris  :  la  foiblelfe  dès  matelots  ne  leur 

permit  que  des  foupirs  8c  que  des  mouvemens 

■ 

de  joie.  On  vogue,  on  fend  la  plaine  humide, 
les  yeux  errans  fur  le  lointain,  pour  découvrir, 
s’il  eft  pollible,  quelque  apparence  de  rivage. 
Enfin,  de  la  cime  du  mât,  le  matelot  croit 
appercevoir  un  point  fixe  vers  l’horizon.  Tous 
les  yeux  fe  dirigent  vers  ce  point  éminent,  8c 
qui  leur  paroîc  immobile.  C’efl  une  île  ;  on 


/ 
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Pofe  efpérer;  le  Pilote  même  l’aflure.  Les 
cœurs,  flétris,  s’épaiiouiflent ;  les  larmes  de 
la  joie  commencent  à  couler;  &  plus  la  di- 
flance  s’abrege,  plus  la  confiance  s’accroît. 

Tout  occupé  du  foin  de  ranimer  Tes  fol- 
dats  défaillais,  Gomès  leur  fait  diftribuer  le 
peu  de  vivres  qu’on  ré  fer  voit  pour  le  (outien 
des  matelots,  “Amis,  dit- il,  avant  la  nuit 
„  nous  aurons  embrafle  la  terre,  &  nous 
„  oublierons  tous  nos  maux 
-  Ces  fecours  furent  inutiles  au  plus  grand 
nombre  des  Efpagnols.  Les  organes,  trop 
aftoiblis,  avoient  perdu  leur  a&ivité.  Les  uns 
mouroient  en  dévorant  le  pain  dont  ils  étoienc 
avides;  les  autres,  en  frémiflant  de  rage  de 
né  pouvoir  plus  engloutir  l’aliment  qu’on  leur 
préfentoit,  &  en  maüdiflànt  la  pitié  qui  les 
avoit  fait  s’abflenir  de  là  chair  &  du  fang  hu¬ 
main.  Quelques-uns ,  adoucis  pàr  là  foibleflè 
&  la  fouflrance,  libres  de  paffions,  rendus  à 
la  nature,  guéris  de  ce  délire  affreux  où  le 
fanatifmê  Ôc  l’orgueil  les  avoient  plongés, 
dcteftoient  leurs  erreurs,  leurs  préjugés  bar¬ 
bares;  ôc  devenus  humains,  voyoient  enfin 
des  hommes  dans  ces  malheureux  Indiens, 
qu’ils  avoient  fi  cruellement  &fi  lâchement. 

tourmentés* 
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tourmentés.  Ceux-  là  ,  tendant  les  mains  au 
ciel,  imploroient  fa  miféricorde;  ceux-ci 
tournoient  leürs  yCux  mourans  vers  les  efclaves 
Mexicains  *  Sc  les  traits  douloureux  du  repen¬ 
tir  étoient  empreints  fur  leur  vifage.  L’un 
d’ea^,  fai  Tant  un  dernier  effort,  ie  trame  aux 
pieds  de  Télafco,  &  d’une  voix  entrecoupée 
par  les  fanglots  de  l’agonie:  “ Pardonne-moi, 
„  mon  frere,  lui  dit-il,,,  de  à  ces  mots  il 
expira. 


NOTE. 


(a)  L  à  courfe  fut  atfez  paifible  ].  Dans  un  conte  très- 
intéreffant,  intitulé  Ziniéb,  imprimé  à  la  fuite  du  Poème 
des  Saifons ,  fe  trouve  une  defeription  aflez  femblable  à 
celle-ci.  Mais  j’ai  pris  foin  de  conftater  que  cette  partie 
de  mon  Ouvrage  étoit  écrite  ,  &  connue  de  mes  amîs  , 
avant  que  le  conte  de  Ziméo  fût  fait.  L’Auteur  l’a 
reconnu  lui -même»  &  m’a  permis  de  l’en  prendre  à 
témoin-. 


'Tofiie  /. 
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C  H  A  P  1  T  RE  XXI J  J. 

(^/  EPENDANTÎe  rivage  approché.  Ûft 
voit  des  forêts  verdoyantes  s’élever  au  *  deflùs 
des  eaux:  c’étoient  les  îles ^  qui  depuis  foht 
devenues  célébrés  fous  le  nom  de  Mendoceé 
On  aborde,  8c  on  voit  fortir  d’un  canal  qui 
fépare  ces  îles  fortunées,  une  multitude  de 
barques  qui  environnent  le  vaiflèaü.  Ces  bar¬ 
ques  font  remplies  de  Sauvages,  d’une  gaieté 
8c  d’une  beauté  ravivante,  prefque  nuds,  dé* 
farmés,  8c  portant  dans  la  main  des  rameaux 
verds,  où  flotte  un  voile  blanc,  en  ligne  de 
paix  8c  de  bienveillance. 

Le  malheur  avoit  amolli  le  cœur  des  Caflil- 
lans ,  8c  brifé  leur  orgueil  farouche.  L’eloi- 
gnement  8c  l’abandon  leur  avoient  appris  à 
aimer  les  hommes  ;  car  le  lentiment  du  befoin 
eft  le  premier  lien  de  la  fociété.  Pour  être 
humain  j  il  faut  s’être  reconnu  foible*  Atten¬ 
dris  de  l’accueil  plein  de  bonté,  que  leur  font 
les  Sauvages,  ils  y  répondent  par  les  lignes 
de  la  joie  8c  de  l’amitié.  Les  Infulaires  fans 
défiance,  s’élancent  à  l’envi  de  leurs  barques 
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fur  le  vaifièau^  &  voyant  fut  tous  les  vifages 
la  langueur  8c  la  défaillance  ,  ils  en  paroiflent 
attendris  :  leur  empreflernent  8c  leurs  carefleS 
expriment  la  compaffion,  8C  lé  dcfir  de  fou* 
lager  leurs  hôtes* 

Le  Capitaine  n’héfita  point  à  fe  livrer  à  leur 
bonne  foi*  Un  port  formé  par  la  nature,  fer- 
vit  d’afyle  à  fon  vaifleau  ;  8c  lui  8c  les  liens  dé¬ 
pendirent  dans  celle  de  Ces  îles  (*)  dont  le 
bord  leur  parut  le  plus  ricfve  8c  le  pliis  riant. 

Les  Infulaires  enchantés  les  condüifènt  dans 


leur  village,  au  bas  d’une  colline  ,  fur  le  bord 
d’un  ruilïeaüj  qui  d’un  rocher  coule  avec 
abondance,  8c  ferpente  dans  un  vallon*  dont 
la  nature  a  fait  le  plus  riant  Verger*  Les  ca¬ 
banes  de  ce  hameau  font  revêtues  dè  feuilla¬ 
ges;  l’induftrie,  éclairée  par  lè  befoin,  y  à 
réuni  tous  les  agrémens  de  la  (implicite.  Le 
nœud  fragile  ,  qui*  pendant  la  nuit,  ferme 
l’entrée  de  ces  cabanes,  eft  le  (ymbole  heu¬ 
reux  de  la  fécurité,  compagne  de  la  bonne 
foi*  La  lance,  l’arc  8c  le  carquois  fufpendus 
fous  ces  toits  paifibles,  n’annoncent  qu’un 
peuple  chafleur  :  la  guerre  lui  eft  inconnue* 

D’abord  les  Sauvages  invitent  leurs  hôtes  a 
fe  repofer;  8c  à  l’inftant,  de  jeunes  filles  3 
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belles  comme  les  nymphes ,  Sc  comme  elles  î 
demi  nues,  apportent  dans  des  corbeilles  les 
fruits  que  leurs  mains  ont  cueillis.  Il  en  eft 
un  (*)  que  la  nature  femble  avoir  deftiné* 
comme  un  lait  nourriflant ,  à  ranimer  l'hom¬ 
me  affoibli  par  la  vieiliefle  ou  par  la  maladie. 
Ce  fruit  Ci  délicat.  Il  fain,  fembla  faire  couler 
la  vie  dans  les  veines  des  Caftillans.  Un  doux 
fommeil  fuivit  ce  repas  falutaire;  ôc  le  peuple 
autour  des  cabanes  fe  tint  dans  le  filence ,  tan* 
dis  que  fes  hôtes  dormoient. 

A  leur  réveil,  ils  virent  ce  bon  Peuple,  fè 
raflemblant  le  foir  fous  des  palmiers  plantés 
au  milieu  du  hameau ,  les  inviter  à  fon  repas* 
Des  légumes,  d’excéllenS  fruits  *  une  racine 
favoureufe  dont  ils  font  un  pain  nourriflant) 
des  tourterelles ,  des  palombes ,  les  hôtes  des 
bois  Ôc  des  eaux ,  que  la  fléché  a  bleflés ,  qu’a 
féduit  l’hameçon;  une  eau  pure,  quelques 
liqueurs  qu’ils  favent  exprimer  des  fruits ,  ôc 
dont  ils  font  un  doux  mélange  :  tels  font  les 
mets  ôc  les  breuvages  dont  ce  peuple  heureux 
fe  nourrit. 

Tandis  que  le  repos,  l’abondance,  la  falu* 
brité  du  climat  réparoient  les  forces  des 


(*)  Les  voyageurs  l’appellent  blant-manger^ 
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Caftillans,  Gomès  obfervoit  à  loifir  les  mœurs, 
ou  plutôt  le  naturel  des  Infulaires;  car  ils  ne 
çonnoifloient  de  loix  que  celles  de  l’inftindL 
L’affluence  de  tous  les  biens,  la  facilité  d’en 
jouir,  ne  lailfoit  jamais  au  defir  le  temps  de 
s’irriter  dans  leurs  âmes.  S’envier,  fe  haïr 
entre  eux,  vouloir  fe  nuire  l’un  à  l’autre, 
auroit  paffé  pour  un  délire.  Le  méchant 
parmi  eux  étoit  un  infenfé ,  &  le  coupable  un 
furieux.  De  tous  les  maux  dont  fe  plaint 
l’humanité  dépravée ,  le  feul  qui  fut  connu  de 
ce  peuple,  étoit  la  douleur.  La  mort  même 
n’en  étoit  pas  un  ;  ils  l’appelloient  le  long 
fommeil. 

L’égalité,  P'aifance,  î’impoflibilité  d’être 
envieux,  jaloux,  avare,  de  concevoir  rien 
au-delà  de  fa  félicité  préfente,  dévoient  ren¬ 
dre  ce  peuple  facile  à  gouverner.  Les  vieil¬ 
lards  ,  réunis ,  formoient  le  confeil  de  la  Ré¬ 
publique;  &  comme  l’âge  diftinguoit  feul  les 
rangs  entre  les  citoyens,  &  que  le  droit  de 
gouverner  étoit  donné  par  la  vieilleflè,  il  net 
pouvoir  être  envié. 

L’amour  feul  auroit  pu  troubler  l’harmonie 
&  l’intelligence  d’une  fociété  fl  douce;  mais 
paifible  lui-même,  il  y  étoit  fournis  à  l’empira 
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de  la  beauté.  Le  fexe  fait  pour  dominer  par- 
l’afcendant  du  plaifir,  avoit  l’heureux  pou«. 
voir  de  varier,  de  multiplier  fes  conquêtes, 
fans  captiver  l’amant  favorifé,  fans,  jamais 
s’engager  foi-  même.  La  laideur ,  parmi  eux, 
çtoit  un  prodige  ;  de  la  beauté ,  ce  don  par¬ 
tout  fi  rare,  i’étoit  fi  peu  dans  ce  climat, 
que  le  changement  n’avoit  rien  d’humiliant 
ni  de  cruel  :  fur  de  trouver  à  chaque  inftant 
un  cœur  fenfible  de  mille  attraits,  l’amant: 
délaifie  n’avoit  pas  le  temps  de.  s’affliger  de 
fa  difgraçe,  de  d’être  jaloux  du  bonheur  de 
celui  qu’on  lui  prçféroït.  Le  nœud  qui 
lioit  deux  époux  ,  çtoit  folide  ou  fragile  à 
leur  gré.  Le  goût,  le  deiîr  le  formoitj  le 
caprice  pouvoit  le  rompre;  fans  rougir  ou 
çefioit  d’aimer,  fans  fe  plaindre  on  cefioit 
de  plaire;  dans  les  cœurs  la.  haine  cruelle 
ne  fuçcédoit  point  à  l’amour;  tous  les  amans 
çtoient  rivaux;  tous  les  rivaux  étoient  amis; 
de  chacune  de  leur  compagne  voyoit  en  eux , 
fans  nul  ombrage,  autant  d’heureux  qu’elle 
avoit  faits,  ou  qu’elle  feroit  à  fon  tour, 
Ainfi  la  qualité  de  mere  étoit  la  feule  qui 
fut  performelie  de  diftmâje  ;  l’amour  pater- 
nel  embrafiok  toute  la  race  nailfame; 
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par- là  les  liens  du  fang,  moins  étrois  & 
plus  étendus  ,  ne  faifoient  de  ce  Peuple  entier 
qu'une  feule  8c  même  famille.. 

Les  Efpagnols  ne  cefloient  d’admirer  des 
mœurs  fi  nouvelles  pour  eux.  La  nuit,  ce 
peuple  hofpitalier,  leur  cédant  fes  cabanes, 
n’en  avoit  réfervé  que  quelques  -  unes  pour 
les  vieillards,  pour  les  enfans  &  pour  les 
meres..  La  jeunefle,  au  bord  du  ruifleau 
qui  ferpentoit  dans  la  prairie,  n’eut  pour 
lit  que  l’émail  des  fleurs,  pour  afyle  que 
le  feuillage  du  platane  8c  du  peuplier.  On 
les  vit,  dans  leurs  danfes,  fe  choifir  deux 
à  deux,  s’enchaîner  de  fleurs  l'un  à  l’autre; 
8c  quand  le  jour  cefla  de;  luire,,  quand 
l’aftre  de  la  nuit,,  au  milieu  des  étoiles,  fit 
briller  fon  arc  argenté ,  cette  foule  d’amans , 
répandue  fur  un  beau  tapis,  de  verdure, 
ne  fit  que  pafler  doucement  de  la  joie  à 

l’amour ,.  8c.  des  plaifirs  au  fommeiL 

».  .  ■  ;  *; 

Le  lendemain  ce  fut  un-  nouveau  chojx, 
qui,,  dès  le  jour  fuivant,  fit  place  à  des. 
amours  nouvelles.  La  marque  d’amour  la 
plus  tendre  qu'une  jeune  Infulaire  put  don¬ 
ner  à  fon  amant,,  étoit  d’engager  fes  corn- 

P  4 
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pagnes  à  le  choifir  à  leur  tour*  Il  eût  été 
humiliant  pour  elle  de  le  pofïéder  feule; 
$c  plus,  en  vantant  fon  bonheur,  elle  lui 
proçureroit  de  nouvelles  conquêtes,  plus  i| 
«toit  enchanté  d'elle,  &:  lui  rçvenoit  glo¬ 
rieux. 

Quelle  efpece  de  culte  pcuvoit  avoir  ce 
Peuple?  On  défroit  de  s’en  inftruire;  on. 
crut  enfin  le  démêler.  On  vit  dans  une 
jçnceintç  que  l’on  prit  pour  un  temple,  quel¬ 
ques,  ftatues  révérées.  Gomès  voulut  favoir 
quelle  idée  ces  Infulaires  y  attachoient.  Le 
vieillard  qu’il  interrogeoit,  lui  répondit: 
<c  Tu  vois  nqs  cabanes^  voilà  l’image  4e 
3,,  celui,  qui  nous,  apprit  à  les  élever.  Tu 

3,  vois  cet,  arc  ce  carquois;  voilà  l’in- 
3,  venteur  de  ç es  armes.  Tu  nous  à  vus, 
tirer  du  feu  du  froidement  du  bois, 

3,  du  çhpç  des  cailloux  ;  voilà  celui  qui  le 
3,  premier  découvrit  à  nos  peres  ce  fçcret 
merveilleux.  Regarde  ces  tifïiis  d’écorce, 

2,  dont  nous  Ibmmes  à  demi  vêtus  ;  1?  art  de 

3,  les  travailler  nous  eft  venu  de  celui-ci. 
3,  Celui-là  nous  apprit  à  nouer  les  filets 

"  n  où  les  oifeaux  &  les  poififons  s’engagent. 

*  3î  Près  de  lui  fe  prcfente  Tinduflrieux  mor°. 
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tel  qui  nous  a  montre  l’art  de  creufer 
M  les  canots,  &  de  fendre  l’onde  à  la  ra- 
„  me.  Cet  autre  imagina  de  tranfplanter 
„  les  arbres,  &  il  forma  ce  beau  porti- 
„  que,  dont  le  hameau  eft  ombragé.  Enfin 
„  tous  fe  font  fignaiés  par  quelque  bienfait 
„>rare}  &  nous  honorons  les  images  qui 
„  nous  reprèfentent  leurs  traits 

,,  ,  ,PV 

1  (  t  116  .  1  ■ 

NOTE , 

ceHe  de  ces  îles].  On  l’a  nommée  dépuis 
l’Isle  Chriftine.  A  neuf  degrés  de  latitude  méridionale. 
Cet  épifqde  étoit  écrit  Iqng  temps  avant  la  decouverte 
de  rile  Ataïti,  d’après  les  anciennes  relations  des  yoya* 
ges  faits  dans  la  mer  du  Sud. 
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CH  AP  1  T  RE  XXIV. 

D  E.  S  malheureux  j  à  peine  échappés  aux 
dangers  les  plus  effroyables,  ayant  trouvé  dans, 
cette  île  enchantée  le  repos,  l’abondance, 
l’égalité ,  la  paix,  dévoient  être  peu  difpofés  à 
la  quitter,  pour  traverfer  les.  mers.,  où  les 
memes  horreurs  les  attendoient  peut-être  en¬ 
core.  Un  nouveau  charme  vint  s’ofïrir,  de 
acheva  de  les  captiver,. 

On  les.  invita  aux  danfes  nuptiales ,  à  ces 
danfes  qui ,  fur  le  foir ,  raflèmbloient  dans  la 
prairie  les  jeunes  amans  du  hameau,  8c  dans 
lefquelles  un  nouveau  choix  varioit  tous  les 
jours  les  nœuds  8c  les  charmes  de  l’hyménce.. 
Gomès  s’oppofa  vainement  aux  inûances  des 
Indiens:  il  vit  qu’il  les  affligerait,  8c  qu’il 
révoiteroit  fa  flotte,,  s’il  obligeoic  les  liens  à 
réfifter  aux  plaifirs  qui  les  appelloient.  Tout 
ce  qu’il  put  lui -même,  fut  de  fe  refufer  à 
cct  attrait  Ci  dangereux,  &  de  ne  pas  donner 
l’exemple, 

Amazili  &Télafco ,  depuis  leur  féjour  dans 
cette  île,  rappellés  à  la  vie,  chéris  des  Indiens, 
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librçs  parmi  les  Elpagnols,  ne  refpiroient  que 
pour  s’aimer..  Ils  ne  fe  quittaient  pas;  ils 
joui  floient  enfemble  des  douceurs  de  ce  beau 
climat ,  des  délices  de  leur  afyle  :  il  ne  man- 
quoit  à  leur  bonheur  que  de  pofiéder  Oro- 
zimbo.  Ils  furent  auffi  conviés  aux  danfes  de 
la  prairie.  Jamais  Amazili  ne  voulut  confentir 
à  s’y  mêler.  cc  S’il  n’y  avoit  que  des  Sauvages, 
„  dit-elle  à  Télafco,  je  n’héfiterois  pas.  Ils 
,,  laiiïent  à  leurs  ‘femmes  la  liberté  du  choix; 
„  de  tu  ferois  bien  sûr  du  mien.  Si  une  plus 
3,  belle  que  moi  te  çhoifilfoit  aullî ,  je  ferois 
3,  préférée ,  je  le  crois;  de  s’il  arrivoit  qu’elle 
3,  fût  plus  belle  à  tes  yeux,,  je  reviendrois 
3,  pleurer  dans  la  cabane,  de  je  dirois :  il  ell 
3,  heureux  avec  une  autre  que  moi.  Mais  non, 
„  cela  n’eft  pas  poflible;  de  ce  n’eft  pas  la 
,3  crainte  de  te  voir  infidèle  qui  m’inquiété 
3,  de  me  retient  ;  c’eft  l’orgueil  jaloux  de  nos 
3,  maîtres,  que  je  ne  veux  pas  irriter.  Quel- 
„  qu’un  d’eux  prétendroit  peut-être  au  choix 
„  de  ton  amante;  ils  font  fiers,  violens;  ils 
„  feraient  offenfés  de  voir  préférer  leur  efclave. 
3,  Ah  !  leur  efclave  fera  toujours  le  maître  ab- 
3,  folu  de  mon  cœur.  Fais  donc  entendre  aux 
3,  Infulaires  que  notre  choix  ell  fait,  que  nous 
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n  fournies  heureux  d’être  uniquement  l’un  î 
33  1  autre  j  ou,  fi  quelquune  de  ces  beautés; 
33  te  touche  plus  que  moi  3  va  te  montrer  au 
33  milieu  d’elles  :  tous  les  vœux  fe  réuniront; 
33  tu  n’auras  qu’à  choiilr  ;  &  moi  je  te  ferai 
3.3  fîdeile,  8c y  en  pleurant,  je  dirai  au  fom- 
3,  meil  de  me  laifler  fonger  à  toi.,,  Cette  feule; 
penfée  faifoit  couler  fes  larmes.  Le  Cacique, 
les  elîuya  par  mille  baifers  confolans.  «  Qui , 
33  moi,  dit- il  3  que  je  refpire,  que  mon  cœur 
„  palpite  un  inftant  pour  une  autre  qu’Ama- 
3>  zili!  Ne  le  crains  pas;  ce  feroit  un  injure, 
v  J^i  voulu,  je  l’avoue,  affiftçr  à  ces  danfo, 
3,  pour  me  voir  préférer  par  toi  :  car  tu  fais 
33  que  j’aime  la  gloire  ;.  &  il  eft  doux  d’être 
33  envié.  Mais ,  puifque  tu  crains  d’exciter  la, 
,3  jalouhe  des  Çaftiüans,.  je  cede  i  tes  raifons. 
,3  Soyons  fidellement  unis;  &  laiHons  à  ces, 
33  malheureux ,,  qui  ne  connoiilent  point  l’a- 
33  mour3  les  vains  plaihrs  de  l’inconftance,,. 
On  fut  furpris  de  leur  refus;  mais  on  n’en 
fut  point  offenfé. 

L’enchantement  des  Efpagnols,  dans  cette 
fête  voluptueufe,  fe  conçoit  mieux  qu’on  ne; 
peut  l’exprimer.  Environnés  d’une-  foule  de 
jeunes  femmes,  belles  de  leurs  fimples  attraits. 
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fins  parure  &  prefque  fans  voile ,  faites  par 
les  mains  de  l’amour  ,  douces  des  grâces  de  la 
nature ?  vives,  légères,  animées  par  le  feu  de 
la  joie  de  l’attrait  du  plaifir,  fourrant  à  leurs 
hôtes,  de  leur  tendant  la  main  avec  des  re¬ 
gards  enflammes,  ils  écoicnt  comme  dans 
i’ivrefle;  &  leur  raviflement  reflembloit  aü 
délire  du  plus  délicieux  fommeih 

Les  Indiennes,  dans  leurs  danfes,  ferai* 
bloient  toutes  fe  difputcr  la  conquête  des  Ca* 
ftilians:  ainfi  l’exigeoit  le  devoir  de  l’hofpita- 
lité.  Ils  firent  donc  un  choix  eux -mêmes; 
mais,  le  jour  fuivant,  la  beauté  reprit  fes 
droits,  de  choifit  à  fon  tour.  Alors,  ce  caprice 
bizarre  que  notre  orgueil  a  engendré,  de  que 
nous  appelions  l’amour,  cette  paflîon  trifte, 
inquiété  de  jaloufe,  commence  à  verfer  fes 
poifons  dans  l’ame  des  Caflillans.  Ils  préten¬ 
dent  détruire  la  liberté  du  choix,  en  ufurper 
les  droits  eux-mêmes.  Ils  menacent  les  Infu- 
laires;  ils  intimident  leurs  compagnes;  ils 
effarouchent  les  plaifirs, 

Gomès  reçut,  à  fon  réveil,  les  juftes  plain* 
tes  des  Indiens.  “Tous  nous  as  amené,  lui 
„  dirent -ils,  des  bêtes  féroces,  de  non  pas 
99  des  hommes.  Nous  lç$  rappelions  à  la  viej 


/ 
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99  nous  partageons  avec  eux  les  dons  que  nous 
99  la  nature ;  nous  les  invitons  à  nos  jeux, 
99  à  nos  feÛins ,  à  nos  pïaifirs  ;  êc  les  voilà 
5,  qui  nous  menacent  êc  qui  nous  glacent  de 
3>  frayeur.  Ils  veulent,  entre  nos  compagnes, 
„  choîfir ,  êc  fe  voir  préférés.  Qu’ils  fachenC 
3,  que  le  premier  droit  de  la  beauté  c’eft  d’être 
3,  libre.  Nos  femmes  font  toutes  charmantes  J 
„  êc  c  efb  leur  faire  injure,  que  de  vouloir 
3)  gener  leur  choix.  Si  tes  compagnons  veit* 
„  lent  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nous, 
3,  qu’ils  tâchent  dé  nous  reflembler;  qu’ils 
3,  foient  bienfaifans  êc  paifibles.  S’ils  font 
3,  méchans,  remmene-les„. 

Gomes  fentit  tout  le  danger  de  la  licence 
qu’il  avoit  donnée,  êc  vit  les  fuites  qu’elle 
auroit,  s’il  tardoit  à  les  prévenir.  Mais 
rivrefle,  l’égarement  où  les  efprits  étoient 
plongés,  rendit  fes  efforts  inutiles.  Au  mépris 
de  la  difeipline,  le  défordrê  alloit  en  croiflànt. 
Les  foldats  fe  difoient  entre  eux,  que  leur  re¬ 
tour  étoit  impoffible  vers  le  rivage  Américain  t 
que  le  vent  d’orient,  qui  régnoit  fur  ces  mers, 
s’oppoferoit  à  leur  palfage;  que,  par  un  mi¬ 
racle  vifible ,  le  ciel  les  avoit  conduit  dans  un 
afyle  fortuné,  où  l’on  vivoit  exempt  de  fatigue 


Chapitre  XXIV.  239 

&  de  foins,  &  aù  milieu  de  l’abondance  ;  que, 
réfolus  de  s’y  fixer,  ils  navoient  plus  d’autre 
patrie,  &  ne  connoiflbient  plus  de  Chef  auquel 
ils  duflent  obéir.  C’en  étoit  fait,  fi  lesïnfu- 
laires,  révoltés  de  l’ingratitude  &  de  l’orgueil 
des  Caftillans,  n’avoient  pris  eux -mêmes  la 
réfolution  8c  le  moyen  de  s’en  délivrer* 

Une  nuit,  forcés  de  céder  à  l’arrogance  im- 
périèufe  des  leurs  hôtes,  8c  les  laiflànt  s’aban¬ 
donner  aux  charmes  des  plaifirs,  âux  douceurs 
du  fommeil ,  ils  fê  faifirent  de  leurs  armes , 
8c  les  jetèrent  dans  là  mer» 

Gomès,  inftruit  de  ce  défaftre,  aflembla 
les  fiens,  8c  leur  dit:  cc  Nos  armes  nous  font 
„  enlevées.  Ce  Peuple  (e  venge:  il  s’eft  lafle 
„  de  vos  mépris.  Plus  adroit  que  nous,  plus 
,,  agile,  il  feroit  auflî  courageux.  Mieux  que 
,,  nous  il  feroit  ufage  de  la  fléché  8c  du  jave- 
„  lot.  Il  connoît  les  retranchemens  de  fes 
,,  bois  8c  de  fes  montagnes  ;  8c  des  îles  voi- 
,,  fines,  les  Peuples  fes  amis  l’aideroient  à  nous 
„  accabler.  Laiflez-moi  donc  vous  ménager 
,,  une  retraite  aflurée;  &,  en  attendant , 
„  évitez  tout  ce  qui  peut  troubler  la  paix  „. 

A  ce  difeours,  les  Caftillans  furent  interdits 

* 

8c  troublés»  Les  plus  intrépides  pâlirent;  les 
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plus  impétueux  fe  féntirent  glacés»  Alors  uft 
vieillard  fe  préféme,  6c  parle  ain/1  aux 
Caflillans:  a  11  y  eùt5  du  temps  de  nos 

35  peres,  un  méchant  parmi  eux:  il  vouloit 
33  dominer 5  il  vouloit  que  tout  lui  cédât3  que 
33  tout  né  fût  fait  que  pour  lui.  Nos  peres  lé 
3,  faifirent3  quoiqu’il  fût  fort  &  vigoureux; 
33  ils  lui  lièrent  les  pieds  &  les  mains  avec  là 
3)  branche  du  fauie,  6c  le  jeterent  dans  la  mer» 
33  Nous  n’y  avons  jeté  que  vos  armes»  Eloi- 
33  gnez-vous,  Ôc  nous  laiflez  en  paix.  Nous 
33  voulons  être  heureux  6c  libres.  Vous  avez 


33  cette  plaine  immenfe  de  l’océan  à  traverfer  ; 
33  nous  vous  donnerons,  pour  le  voyage,  du 
3,  bois 3  de  l’eau,  des  vivres;  mais  ne  différez 
33  pas»  Pour  vous,  dit-il  aux  deux  Mexicains^ 
3,  vous  avez  le  choix  de  relier  avec  nous ,  ou 
,3  de  partir  avec  eux  :  car  tout  ce  qui  refpirê 
33  l’air  que  nous  refpirons,  devient  libre 
33  comme  nous -memes»  Ici  la  force  neft 
33  employée  qu*à  protéger  la  liberté  ,3. 

Les  Caflillans,  indignes  de  s’entendre  faire 
la  loi,  fe  plaignirent,  6c  accuferent  les  Indiens 


de  trahifon.  “Nous  ne  vous  avons  point  tra-* 
,3  his ,  reprit  le  vieillard  Indien.  Vos  armes 
vous  donnoient  fur  nous  trop  d’avantage; 
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,,  êc  vous  en  avez  abufc.  Nous  vous  avons 
„  réduits,  comme  il  eft  jufte,  à  l’égalité  na- 
turelle.  A  préfent,  voulez -vous  la  paix? 
v  Nous  l’aimons;  &  vous  partirez  de  ces 
3,  bords,  fans  avoir  reçu  de  nous  la  plus  légère 
3,  offenfe.  Voulez-vous  la  guerre?  Nous  la 
3,  dételions*,  mais  la  liberté  nous  eft  pluschere 
3,  que  la  vie.  Vous  aurez  le  choix  du  combat. 
3,  Nous  partagerons  avec  vous  nos  fléchés  &c 
3,  nos  javelots;  &  nous  nous  détruirons  juf- 
3,  qu’à  ce  qu’il  ne  relie  aucun  de  vous  pour 
nous  faire  injure;  ou  aucun  de  nous  pour 
3,  la  foufïrir,,. 

Ce  courage  vulgaire ,  qui  n’eft  dans  l’hom¬ 
me  qu’un  lentiment  de  fupériorité,  abandonna 
les  Caftillans.  Ils  fe  repentirent  d’avoir  aliéné 
un  Peuple  fi  brave  Sc  fi  jufte;  &  ils  fupplic- 
xent  Gomcs  de  les  réconcilier  enfemble.  Go- 
mès  n’eut  garde  d’engager  les  Indiens  à  fe 
lailîèr  fléchir;  &c  des -lors  toute  liai  (on  fut 
rompue  entre  les  deux  Peuples.  Mais  les  de¬ 
voirs  de  l’holpicalité  n’en  étoient  pas  moins 
obfervés.  La  même  abondance  ré^noit  dans 
les  cabanes  des  Caftillans;  &:  leur  navire  Sut 
pourvu  de  tout  ce  qu’exigeoit  la  longueur  du 
voyage. 

T  mi  Z  Q 
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Amazili  8c  Télafco  n'eurent  pas  long- tempi 
à  fe  confulter.  <c  Renoncerons -nous  à  revoir 
,,  ton  frere  8c  mon  ami,  dit  Télafco  à  fon 
„  amante?  Non,  dit- elle;  je  ne  puis  vivre 
„  fur  des  bords  où  je  ferois  sûre  de  ne  le  re- 
5,  voir  jamais.  Gomés  nous  donne  l’efpérance 
,,  de  nous  rejoindre  à  lui;  partons,,. 

Rien  de  plus  rare ,  fur  ces  mers ,  que  de 
voir  les  vents  de  l’aurore  céder  à  celui  du  cou¬ 
chant  (a).  Gomès  fut  long-temps  à  l’attendre; 
8c  lorfqu’il  le  vit  s’élever,  il  en  rendit  grâces 
au  ciel,  comme  d’un  prodige  opéré  pour 
favorifer  fon  retour.  Il  sflemble  les  liens. 
<c  Compagnons,  leur  dit- il,  n’attendons  pas 
„  que  l’on  nous  chalfe.  Le  vent  nous  fécondé; 
„  partons,  8c  partons  fans  regret  :  cette  terre 
„  inconnue  n’eût  été  pour  nous  qu’un  tom- 
„  beau.  Vivre  fans  gloire,  ce  n’eft  pas  vivre. 
„  Etre  oublié,  c’eft  être  enfeveli.  Allons 
3,  chercher  des  travaux  qui  laiflenr  de  nous 
„  quelque  trace.  L’influence  de  l’homme  fur 
„  le  deftin  du  monde,  eft  la  feule  exiflence 
„  honorable  pour  lui,  la  feule  au  moins  digne 
3,  de  nous 

L’homme  fe  fait  par  habitude  un  cercle  de 
témoins,  dont  la  voix  eft  pour  lui  l’organe  de 
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ia  renommée.  Il  exifle  dans  leur  penfce;  il  vit 
de  leur  opinion.  Rompre  à  jamais,  entre  eux 
&  lui,  ce  commerce  qui  l’agrandit,  qui  le  ré¬ 
pand  hors  de  lui- même,  c’eft  l’environner  d’un 
abîme,  c’eft  le  piongerdans  une  nuit  profon¬ 
de.  Auffi  ces  mots  que  prononça  Gomès,  frap- 
perent-ils  les  Caftillans  d’un  trait  foudroyant 
de  lumière;  <k  ils  ne  purent,  fans  frayeur,  fe 
voir,  pour  le  refte  du  monde,  au  rang  des 
morts,  dont  le  nom  même  ôc  la  mémoire' 

.  t  « 

avoient  pern 

Ce  moment  étoit  favorable;  &  Gomès  lé 
faifit  pour  précipiter  fon  départ.  On  le  fuit; 
on  s’embarque,  on  dégage  les  ancres,  on  livre 
les  voiles  au  vent.  Les  Indiens,  triftemcnt 
raflemblés  fur  le  rivage,  voyant  le  vailfeau 
s’éloigner,  difoient  en  foupirant:  “Que  \ont- 
„  ils  devenir?  Ils  étoient  fi  bien  parmi  nous! 
„  Pourquoi  ne  pas  y  vivre  en  paix  ?  Ils  nous 
„  appelaient  leurs  amis,  Ôc  nous  ne  deman- 
3,  dions  qu’à  l’être.  Mais  non:  ils  font  mé- 
3,  chans;  qu’ils  partent*  Ils  nous  auroient 
3,  rendus  méchans 

.  *  *  » 

Les  Caftillans,  de  leur  côté,  regrettoient 

cette  île  charmante.  Tous  les  yeux  y  étoient 
attachés  ;  tous  les  cœurs  gémifloient  de  la  voir 

Q.* 
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s’éloigner.  Enfin  elle  échappe  à  leur  vue  ;  Sc 
les  foucis  d’un  long  &  pénible  voyage  vien¬ 
nent  fe  mêler  aux  regrets  d’avoir  quitté  ce 
beau  féjour. 
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NOTE. 

vents  de  V aurore  céder  à  celui  du  couchant^ 
Cela  n’arrive  qu’au  décours  de  la  lune. 
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J^i  entôt  Pïnconftance des  vents  fc  fit  fen- 
cir3  <k  tint  la  flotte  dans  de  continuelles  allar* 
mes;  mais  ils  ne  firent  que  décliner  alterna- 
tivement  vers  l’un  ou  l’autre  pôle;  &  l’art  du 
Pilote  ne  s’exerça  qu’à  diriger  fa  cour  fie  vers 
l’aurore  j  fans  s’écarter  de  l’cquateur. 

Le  trajet  fut  long,  mais  tranquille,  jufqu’â 
la  vue  du  Pérou.  Le  naufrage  les  attendoit  au 
port;  de  le  ciel  voulut  qu’Orozimbo  fût  té¬ 
moin  du  défaire  qui  vengeoit  fa  patrie  fut 
«ees  malheureux  Cafcillans. 

Alonzo ,  dans  l’attente  du  retour  de  Pizarre3 
avoit  prefîé  l’Inca,  Roi  de  Quito,  de  fe  mettre 
en  défenfe.  <cIl  n’eft  pas  befoin,  diluit-il, 
d’élever  des  remparts  folides;  des  murs  de 
5,  fable  de  de  gazon  fuffifent  pour  rebuter  les 
5,  CafHHans.  De  tous  les  dangers  de  la  guerre 
5,  ils  ne  craignent  que  les  lenteurs.  C’elt  à 
5,  Tumbès  qu’ils  vont  defeendre;  c’efi  ce  port 
„  qu’il  faut  protéger,,. 

Ce  plan  de  défenfe  approuvé ,  Alonzo  fe 
chargea  lui-même  d’allèr  préfider  aux  travaux. 

0.3 
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Orozimbo  voulut  le  fuivre  ;  ôc  par  les  champs 
deTumibamba,  ils  fe  rendirent  àTumbès.  Le 
retour  du  jeune  Efpagnol  chez  ce  Peuple,  Ton 
premier  hôte ,  fut  célébré  par  des  tranfports 
de  reconnoifïànce  ôc  d’amour.  '  <cEh  quoi!  lui 
„  dit  le  bon  Cacique ,  tu  ne  m’as  donc  pas 
5,  oublié?  Tu  as  bien  raifon!  Mon  Peuple 
3,  ôc  moi ,  nous  n’avons  cefie  de  parler  du  gc- 
„  néreux  ôc  cher  Alonzo.  Ils  m’ont  demandé 
„  que  le  jour  où  tu  vins  parmi  nous,  fut  cé- 
„  lébré,  tous  les  ans,  comme  une  fête.  Tu 
3,  crois  bien  que  j’y  ai  confenti.  C’en  eft  une 
3,  de  te  revoir  ;  ôc  les  larmes  de  joie  que  tu 
3,  nous  vois  répandre ,  en  font  de  fidèles  té- 


3,  moins,,. 

Les  travaux,  qu’Alonzo  dirige,  commencent 
des  le  jour  fuivant,  ôc  font  pouflés  avec  ardeur. 
Ils  s’avançoient  j  le  fort  qui  dominoit  la  plaine, 
ôc  qui  menaçoit  le  rivage ,  excitoit  l’admira¬ 
tion  des  Indiens  qui  l’avoient  élevé.  Un  foir, 
qu’avec  Orozimbo  ôc  le  Cacique  de  lumbès, 
Alonzo  parcouroit  l’enceinte  du  fort ,  ôc  s  en- 
tretenoit  avec  eux  de  cette  fureur  de  conquête 
qui  avoit  faifi  les  Efpagnols,  ôc  qui  depeuploit 
leur  pays  pour  dévafter  un  nouveau  monde,  il 
gpperçut  de  loin  le  vaifièau  de  Gomès,  qui 
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s’avançoit  à  voiles  déployées.  Il  regarde;  & 
ne  doutant  pas  que  ce  lie  fût  le  vaifleau  de 
Pizarre:  “ Les  voilà,  les  voilà,  dit-il.  Quelle 
„  diligence  incroyable  a  fi  fort  preflTé  leur  re- 
„  tour?  Le  ciel  les  fécondé;  les  vents  (em- 
„  blent  leur  obéir,,.  Comme  il  difoit  ces 
mots,  tout-à-coup,  au  milieu  d’une  fércnits 
perfide,  un  tourbillon  de  vent  s’eleve  fur  la 
mer.  Les  flots,  qu’il  roule  fur  eux -mêmes, 
s’enflent  en  écumant,  de  lemblent  bouillonner. 
Dans  le  même  inftant ,  un  nuage ,  roule  com¬ 
me  les  flots,  s’abaifle,  s’étend,  s  arrondit, 
fe  prolonge  ^n  colonne  ;  &  cette  colonne  flui¬ 
de,  dont  la  bafe  touche  à  la  mer,  forme  une 
pompe,  où  l’onde  émue,  cédant  au  poids  de 
l’air  qui  la  prefle  à  l’entour,  monte  jufqu’au 
nuage,  de  va  lui  fervir  d’aliment. 

Molina  reconnut  ce  prodige,  fi  redouté 
des  matelots,  qui  lui  ont  donne  le  nom  de 
trombe >  &,  à  la  vue  du  danger  qui  menaçoit 
les  Caûillans,  il  oublia  leurs  crimes,  les  maux 
qu’ils  avoient  faits,  les  maux  qu’ils  alloient 
faire  encore  ;  il  fe  louvint  feulement  que  leur 
patrie  étoit  la  fienne;  de  fon  cœur  fut  faifi  de 
çrainte  &;  de  compaffion. 

Gomcs  eut  beau  fe  hâter  de  faire  ployer  iss 
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voiles,  pour  ne  pas  donner  prife  au  tourbillon 
rapide  qui  enveloppoit  Ton  vaifieau,  le  vent 
le  faific  *  l’entraîna  jufques  fous  la  colonne 
d’eau ?  qui,  rompue  par  les  antennes,  tomba, 
comme  un  déluge,  fur  le  navire,  Ôc  l’en- 
gloutitc 

“Le  ciel  eft  jufte,  s’écria  Orozimbo.  Ainfl 
„  périment  tous  les  brigands  qui  ont  ravagé 
3,  mon  pays.  —  Cacique,  lui  dit  Molina,  rc- 
v  fervez  votre  haine  &c  vos  malédictions  pour 
5>  les  heureux  coupables.  Le  malheur  a  le 
„  droit  (acre  de  purifier  fes  vi&imes;  &  celui 
?3  que  le  ciel  punit,  devient  comme  innocent 
pour  nous,,.  Orozimbo  rougit  de  la  joie 
inhumaine  qu’il  venoit  de  faire  éclater.  “  Par- 
don,  dit-il.  j’ai  tant  fouffert!  j’ai  tant  vu 
fouffrir  ma  patrie  „  ! 

Le  calme  renaît.  La  colonne  &  le  navire 
«ont  difparu.  Mais,  peu  d’inftans  après,  on 
apperçut  de  loin  deux  malheureux  échappes 
du  naufrage,  qui  nageoient  à  Paide  d’un  banc, 
dont  ils  s’étoient  faifis.  “Ah!  s’écrie  Or o- 
zimbo,  ils  refpirent  encore:  il  faut  les  fe- 
9>  courir.  Cacique ,  hâtez-vous  ;  détachez  des 
3>  canots,  pour  les  fauver,  s’il  eft  poffible. 
Je  vais  au-devant  d’eux  Il  dit,  &  foudain 
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fe  jette  à  la  nage.  Un  canot  le  fuivit  de  près, 
Sc  le  joignit  avant  qu’il  eût  atteint  le  bois  flot¬ 
tant  au  <*ré  de  l’onde,  que  ces  malheureux 

o  * 

embrafioient. 

Ces  malheureux  étaient  (k  fœar  &  fon  ami  > 


qui  prévoyant  la  chute  de  la  trombe,  s’étment 
élancés  dans  les  eaux ,  plus  hardis  que  les 
Cafliilans,  &  plus  exercés  à  la  nage.  ?>On 
3)  vient  à  nous;  courage,  ma  chere  Amaziii , 
3)  difoit  Télafco;  foatiens  toi  ;  nous  touchons 
3,  au  fai  ut,  —  Ah  J  je  iuccotnbe,  difoit-elie; 
33  ma  foibleiîe  elt  extrême;  mes  défaillantes 
3,  maiqs  vont  abandonner  leur  appui.  Si  l’on 
3,  tarde  un  moment  encore ,  c’en  eft  fait ,  tu 

•  s 

5,  ne  me  verras  plus. 

Cependant  leur  libérateur,  monte  fur  le  ca¬ 
not,  fait  redoubler  l’effort  des  rames.  Il  arrive,  il 
fe  panche,  il  tend  les  bras  :  u  Venez,  dit-  il,  6  qui 
,,  que  vous  foyez,  vous  êtes  nos  amis,  puifque 
3,  vous  êtes  malheureux,,.  Le  péril,  le  trouble, 
l’effroi,  l’image  de  la  mort  préiente,  empêcha 
de  le  reconnu itre.  Amaziii  (ai fit  la  main  qu’il 
lui  tendoit.  Il  la  prend  dans  les  bras,  Penleve, 
&  reconnaît  fa  fouir,  une  fœar  adorée.  Il 


jette  un  cri,  “Ciel!  eft -ce  toi!  ma  fœur! 
ma  chere  Amaziii  !  Ah!  laiflê-  moi,  dit-elle, 

dr 
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„  d’une  voix  expirante,  &  fauve  Télafco,,, 
A  ce  nom,  Orozimbo  la  laiffant  étendue  au 
milieu  des  rameurs,  s’élance  dans  les  flots,  oii 
Ton  ami  fumage  encore;  il  le  faifit  par  les 
cheveux,  dans  le  moment  qu’il  enfonçoit, 
regagne  la  barque,  y  remonte,  de  y  enleve 

fon  arm. 

Télafco,  qui  l’a  reconnu,  fuccombe  à  fa 
joie;  il  l’embraffe;  de  fentant  fes  genoux 
ployer,  il  tombe  auprès  d’Amazili.  Oro¬ 
zimbo,  qui  croit  les  voir  expirer  l’un  de  l’au¬ 
tre,  les  appelle  à  grands  cris.  Télafco  re¬ 
vient  le  premier  d’un  long  évanoui (Fement, 
mais  c’etl  pour  partager  la  crainte  de  la  dou¬ 
leur  de  fon  ami.  Livide,  glacce,  etendue 
entre:  fon  frere  de  fon  amant,  Amazili  refpire 
a  peine.  Orozimbo  fur  fes  genoux  fondent 
fa  tête  langui  Hante ,  dont  les  yeux  font  fermés 
encore;  de  fur  ce  vifage,  où  fe  peint  la  pâleur 
de  la  mort,  il  verfe  un  déluge  de  larmes. 
Télafco  cherche  inutilement,  à  travers  fa 
paupière,  quelques  étincelles  de  vie.  £C  Tu 
„  refpires ,  lui  difoit-il;  mais  tu  as  perdu  le 
„  fentiment.  Tu  n’entends  plus  ma  voix» 
„  Ton  ame  va-t-elle  s’éteindre,  &  ton  cœur 
„  fe  glacer?  Après  tant  de  perds,  après 


a- 
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t’avoir  fauvce,  ô  moitié  de  mon  sime!  la 
mort,  la  mort  cruelle  te  fai  lit  dans  nos 
3,  bras!  O  mon  cher  Orozimbo,  le  jour  qui 
nous  raffemble  fera-t-il  le  plus  malheureux 
33  de  tes  jours  3c  des  miens!  N’as-tu  revu  ta 
3,  four  que  pour  l’enfevelir?  N’as- tu  cm- 
3,  braffé  ton  ami,  ne  Pas- tu  retiré  des  flots  que 
3,  pour  le  voir,  défefpéré,  s’y  précipiter 
3,  pour  jamais  „? 

Cependant  le  canot  avoit  abordé  au  rivage  ; 
3c  le  Cacique  3c  Molina  ne  favoient  que  pen- 
fer  de  cet  événement.  <cAh!  vous  voyez  le 
3,  plus  heureux  des  hommes,  fi  je  puis  rani- 
3,  mer  cette  femme  expirante,  leur  dit  Oro- 
zimbo:  c’eft  ma  four;  voilà  cet  ami  dont 
33  je  vous  ai  tant  de  fois  parlé.  Le  ciel  réunit 
3,  dans  mes  bras  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au 
3  3  monde.  Ah  J  s’il  eft  pofïïble ,  aidez-moi  à 
3,  rendre  la  vie  à  ma  four 

Lorfqu’Amazili ,  ranimée,  ouvrit  les  yeux 
à  la  lumière,  elle  crut,  au  fortir  d’un  péni¬ 
ble  fommeil ,  être  abufée  par  un  fonge.  Elle 
regarde  autour  d’elle;  elle  n’ofe  en  croire  (es 
yeux.  a  Quoi  !  dit- elle,  eft -ce  vous?  mon 

,3  frere!  paon  ami!  Parlez,  rafturez-moi.  — 

; 

3,  Oui,  tu  revois  Télafco.  Tous  mes  fens 


Les  1  n  c  a  s, 

5)  font  troublés;  mon  ame  efl  égarée;  je  ne 
„  fais  encore  où  je  fuis  1  <-  Télafco!  j’étois 
avec  toi,  âc  nous  allions  périr  çnfcmble. 
5,  Mais  mon  frere!  ~  Il  ed  dans  tes  bras, 
3)  Notre  bonheur  efi  un  prodige.  ~  Hélas! 
„  je  fuis  trop  foible  pour  l’exçcs  de  ma  joie. 
„  Viens,  Télafco,  retiens  mon  ame  fur  mes 
5)  levres.  je  fens  qu’elle  va  s’échapper,,. 
Elle  achève  à  peine  ces  mots  ;  êc  fans  un  dé¬ 
luge  de  larmes  qui  foulagea  fon  cœur,  elle 
allait  expirer.  Télafco  recueillit  ces  larmes. 
a  Rends  le  calme  à  tes  fens,  refpire,  ô  mon 
„  unique  bien  !  lui  difoit-il  ;  vis,  pour  aimer, 
pour  rendre  heureux  un  frere,  un  époux 
,,  qui  t’adorent.  -  Mon  ami*  mon  frere! 
3,  c’eft  vous!  redifoit-dle  mille  fois  en  leur4 
3,  tendant  les  mains;  je  retrouve  tout  ce  que 
,3  j’aime!  Dites-moi  fur  quels  bords,  &  quel 
-,  prodige  nous  raflemble.  Sommes -nous 
53  chez  un  Peuple  ami?  -  Vraiment  ami,  lui 
5,  dit  Alonzo;  ôc  je  vous  réponds  de  fon  zele. 
3,  Voilà  fon  Roi  qui  nous  cil  dévoué;  &  plus 
,3  loin,  par-delà  ces  hautes -montagnes,  régné 
un  Monarque  plus  puilfant,  qui  nous  coin- 
3,  ble  de  fes  bienfaits  33. 

La  joie  £<  le  raviflement  de  ces  trois  Mexi- 
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cains  ne  peut  fe  concevoir.  Ils  ne  (e  ladoient 
point  d’entendre  mutuellement  leurs  aventu¬ 
res;  &  le  fouvenir  retrace  des  dangers  qu’ils 
avoient  courus,  les  faifoit  frémir  tour-à-tour. 

Cependant  le  rempart  s’élève;  Alonzo  le 
voit  achever.  Il  indruit,  il  exerce  le  Cacique 
ôc  fon  Peuple  à  la  défenfe  de  leurs  murs;  Ôc 
apres  avoir  tout  prevu ,  tout  difpofé  pour  leur 
défenfe,  il  retourne  auprès  de  Pinça,  fuivi  de 
fes  trois  Mexicains. 

Ataliba  reçut  avec  tant  de  bonté  la  fœur 
&  l’ami  d’Orozimbo,  qu’en  fe  voyant  dans 
fon  Palais ,  ils  croyaient  être  au  fein  de  leur 
patrie ,  dans  la  Cour  des  Rois  leurs  aïeux. 

Mais  ce  Monarque  généreux  étoit  loin  de 
*  jouir  lui  -  même  du  repos  qu’il  leur  procurait. 
Une  profonde  mélancolie  s’eft  emparée  de  fon 
ame.  Puiflant,  aime,  révéré  de  fon  Peuple, 
il  fait  des  heureux ,  &  il  ne  l’eft  point.  La 
fortune,  envieule  de  fes  propres  dons,  a  mêlé 
l’amertume  des  chagrins  domeftiques  aux  dou¬ 
ceurs  apparentes  de  la  profperite. 

ffo  du  premier  Volume* 
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